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LE MYTHE DE MANCO CAPAC 

Par A. CASTAING. 

Le héros des t(*aililions relatives à l'IIom nie-Blanc dpnt 
j*ai donoé ailleurs rhîsloire, a fini par devenir la jperson- 
nîfication d'une race, d'un groupe elhnique/. d*une 
influence civilisatrice; piais primitivement, c'est un 
personnage réel : le caractère a pu être enjolivé, les faits 
sont en grande- pallie le prodi^it de Tiroagination 
populaire ; c'est une légende. Dans les traditions relatives 
«^ Manco C^pac, les personnages échappent ,k toute 
vérificaiton, ils sont le produit d'allégories voilant des 
faits généraux, sous le couvert d1nc|jvidualités imaginaires: 
c'est un mythe. La légende se forme au moyen des 
inventions successives et anonymes qui dénaturent le 
Is^it, en Ip développant : l'écrire, ce n'est que la fi:(er. Le 
mythe apparaît (put d'une pièce ; il sort de l'imagination 
d'un poète qui, ne trouvant pas un charme suffisant dans 
l'exposé d'un fait réel, l'enveloppe au milieu d'un roman 
de sa création. 



(1) Voir ma Ugende de Vllommc-Blanc, 



8 Ai CASTAING. 

Le mylhc était dans les habitudes des Péruviens : 
c'était, dit Garcilasso, l'usage des amautas ou philosophes 
de ce pays de mettre sous forme de fables (mythes) en 
^prosej: 1^ évèn^men^, i)u*ôn se IranjniQt^il p^jr vple jde 
tradition, et ils leur donnaient un caractère allégorique et 
fabuleux, afia.de. Jes^rendre. plus^-faoRes à retenir (I). 
Comme en Grèce, ils faisaient intervenir la divinité, les 
héi*os, les proïKgesi ils personnifiaient les sociétés, les 
événements, les phénoméoes^les. localités; ils créaient des 
éponymes: h Tarrivée des Espagnols, Cuzco était un 
apcien ix>i, fondateur de lacapiUiIe dos Incas; puis,co,Qom 
devient jia titre, il signifie rbi| il sert a désigner Iluayna- 
Capac l^)- U ^^st ^^^^^ les Espaç^ols aient été 

induit eh erreur par les termes Cuzcpcapac et Cuzcoinca 
qi^ii desjgiiaient les Inças i.la con^sipn n'exist^^^^^ pas 
moins. 

P) us naïfs ^quç les anf^utas, nçs hjsjoriens prenoeut 
au sérieux la fable de Manco Capac. Selon la vers,ion la 
plus répandue, qui. jes t. celle de ^âlboa,; le pays était 
ehcqre plongé dan^ ila .plus épaisse barbarie, lorsqu/il reçoit 
la visite des huit enfa^nts du soleil, quatre frères et quatre 
sœurs, qni.yehaient du ciel, en passant par la cav^erne de 
Pacari-lampo, la ipaison du ma^in, ou Ts^npo-toco, Ja 
fenêtre de^ la malsop (3) : cette localité, située à cinq 
■ I ■ . ■ » I , Il .1 . ■■ I I II ■ 

(1) Garcilasso, .1. vi, c. q. . 

(2) Fr. Xerês, Relàcion écrite par ordre de Pizarre, 1534. 

(3) Balboa, d'après le P. Cristobal de Molina, 1586; Acosla, i, 25, 
et M, 20. - 
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V 

lieues à Tpst .de Çuzco, ,é(3it. cnJ[ourec d'un bqis. sacré, 

vestige d'un culte primitif. Le chef de celte .Biigralion 

se nommait Manco Capac, il avait imis frères^ Ay;ir-Cacha^ 

Âyar-Auca et Âyar-Sauca, et quatre soeurs dont Tiime éMiit 

Jtfania-Oc/{o, et, une autre Ypan^^ Lps noms 

,ne sont pas, sans importance pour rappréciali^n- dçs faits. 

Le nom de ilfani»)^ |çgi$Iateui; ,et fondateur de l'empire 

4eslnças, rappelle ceux, de la rpUipart de3 législateurs ou 

^ u mondé classique de rAncjen .Qout^aenl, 

Menés, Manée, Manès^ ^Minos, lilanovi et dix autres (2). Le 

co(npIément Capac, n'ajoutant quô Tidée de roya]^ iliusti*e, 

le nom de Manco est aussi mytliique que les préc^dçnts, 

.Gfircilas^ constate qu'U n'ji aucune signiKication» en 

péruvJien; maj^ Montesioos, lé, donnant sous la fQrme 

Ayar-Manco, qui le rapproche du nom des autres frèrçs, 

conduit i.une assimilation avec Ayar-Maca dont il va être 

,c[uestipn (3): Mancp siérait ainsi la personnification de la 



(1) Le9 noms des frères varient,, selon les .traditions recueillies 
par les auteurs : 

GaRCILÂSSO BaLBOA SaNTA-ORUZ MONTË^INOâ 

Manco Capac Manco Qapac Manco Capac Afar^-Mance 
Àyair-^Çachi ^^Ly^frCacha Affar-Cacki. Âuar-^kchi 
Ayar-Sauça Ayar-Auca Ayar-Aoca Ayar-Topa 

Ayar^V^u Ayat^khi Ayar-Ucim Aif^r-Ucku 

(2) En Egypte MenèSy en Arménie Manée^ en Lydie Mafiis ou 
Méon, en Crète Jtfinos^ dans FInde Manon. La racine rappelle les 
idées d'intelligence et de réglementation. 

(3) Montesinos, i; Garcilasso, i, 20. 
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migration d'Ayriuira ou de Collas, qui s'élablit à Cuzco el 
fonda l'empire. 

Ayar est également sans signification ea péruvien^ c'est- 
à-dire en guicHua, mais il en avait une dans la langue 
particulière des Incas. Garcilasso emploie cependant le 
terme Ayar-macay au lieu d'Aymara el Santacruz le 
mentionne également (1) : peut-être est-ce là un ancien 
nom national. Les noms des trois frères, qui sont symbo- 
liques, se rapportent aux événements réels ou mytliiques, 
ils constatent les progrès et les. transformations sociales. 
Ainsi cacAi signifie le seT; vchu et x^çhu^ des épices, telles 
que poivre et piment; sàuca^ réjouissances; anca, prince; 
anqui frère et souverain. Les Indiens du Nord et de TEst 
savent que ce ne sont qu'allégories : le sel, disent-ils, 
représente ies bons enseignements; les èpices signifient la 
saveur que les populations y trouvent; par\es réjouissances, 
il faut entendre la satisfaction qu'ils en devaient retirer (2). 
Au surplus, *le souvenir de cet ancien état parait s'être 
conserve dans l'interdiction du sel, des épices el, desi 
plaisirs, imposés aux prêtres, gardiens naturels de la 
tradition religieuse. 

Les noms de femmes empruntent l'un do leurs éléments 
au terme m^ma, mère, qui ne se donnait pas aux jeunes 



(1) Garcilasso, i, i8; Santacruz, înca Yupanqui, 

(!2) Garcilasso, Comment, reaies, \. i. ch. 18, traite d'imperti- 
nentes ces allégories, qui réduisent à leur valeur les prétentions 
des Incas. 
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fllled, îvsmi un harnia, huayhuay^ ni môme àuK infantes 
ou princesses, nw^to; il ëtaît rései^vé aux femmes çiariées, 
aut matt*bnies; auk supérieures de couvents, aux déesses : 
c'est é ce derbiéV titre seulement quil â été (|onné aux 
scrtirs du îÀétendu îlancb. 

Comme le nrfthë dfe fAncletf^lionde, celui du Pérou se 
rapporte souvent â deisflsiits 'historiques. D'après une 
vërificâtton f^ite en 157^, par Ordre du vice-roi Don Fr. 
de Tolède, Ayar-Cchu, Vtm des frères mythiques de Manco, 
représèidte le nom d'un Hnchi^ chef local du point où 
Manco Capac aurait' élevé son palais de Côllcampata (f); 
il'fut aussi là tète de la lignée des Allahuizcas (2); it eut 
pour désdendams Immédiats Apo Mayta et Culcoy Chima. 
Toutefois, ce sinchi trouva déjà, sur les lieux où se 
construisit la demeure Impériale, les nations de Sahuasiray 
et de Qoizcô, et c'est de celte dernière qu'est dérivé le 
nom de la Ville. Enfin, ce nofn de Sahuasiray est celui 
d'un autre nncAi, qui était venu peupler une localité 
précédemment appelée Quimticancha ou Chumbicancha, 
palais du casse tète royal : les Incas le nommèrent Curican- 
cha (3). Ainsi, les prétendus frères de Manco, ne sont que 
des prédécesseurs, ou plutôt des sociétés ou même des 
périodes antérieures. 

Les noms des sœurs de Manco ne sont pas non plus 



' (1) GoUcaibamba, dans Balboa, I. 

(2) Santacruz, Apo Mancocapac, 

(3) SoDtacruz et les notes de M. Jimcnez. 
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dans,Jôp/»i;8(â)':,lç.fa^, 9y:Wi..l»:y,,ï?fi?chie.,iwv^'^r 
conlre les Huaylias', Manca niwçp..«i^ ^iflfil,^, J» ,l^lie.,ae.,8es 

. Â«fliiqM«,; eUe;.sp.Jt^arJtKmUI«,iIft ïiwgei -avçji. )e ^çg-jd/st.la 
vifstjmp fil R|:çflO ,)^ b9.«<^ç uq© po^ije Jes.tfmJiylilte? : 

'mHe,nm\çj(H. m-cpl ^(Vfifflf^ dej^wt ,Jla,,xJlie ,. des 
IlMayUàs, qui. 6onk lei^ptfiés; 5^ (froyant aij^iqnés-,jai;,.des 
,flatb.rop^pi»age§, Us s'èpfwont Çfijw(!fti«, l^r. xbpf, 
Copli Miiylo., p»TO!j|,jâ lesIr^ï^iQi;,;^! ,un i:e^ji« Q|fepçif 
pjey.e.kç4ïfft?.tfÇ;^W<;fl,.4aA? f]l,wiypap#ft, J^.^s^^ 
jftVM t«<«pnaç.< Jl^>flnéç.spivAi}J^e,;M3V!4j«j,f5çioj^,J^eujç^: 

.tow.ç^^«^OM. j(â), . ... 

?,«?ii#tHics .reJigicu^çs.d^i j;^^^^ ,: .le§ fiUlçs, j)iç)rçftnfljf)és 



■b4»^^MM 



(1) Balboa, p. 5, les appelle Manca Guaca, Manca Cora, Marna 
(Mo et Manca Aragua, "* * " 

(2) Huaca, en général, « chose sacrée » ; puis « idple, divinité 
spéciale, génie ». 

(3) Balboa, p. 15-10; Manco-Guaco. 
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dans une sœUf 'déiHanco,* parce Qu'ils confribuèrènl à- la 
fotidalrdtt de la SôViiélë, étaient^ des* barbares, IcTs ((lie 
Garéilaèb' léfe 'dé(ieîril. IIuhyilaj[)àW paraît désigner lé 
pla'tÊWod pliii ààtimmiéhotmide Cuzéo, dàyiëc|uel ' ' 
les 'nôUVèâiiÀ' v^Ms s^ëtaienr érâblîs ïl); PWs lard, ce" ' 
territoire fut divisé en quatre pat-lies porlàrit' la -éonirtilitife 
àèit6mÏÀ!iÛoxi% cMhaiySiUiè (î); sans dbute'â'rdisôii' 
des hàbiiatfôajS è&'Shèïl'^tii e« filis'aiéiirle cdtilVe,* ëfiqui "- 
sonr 's^ifilfoWél&s Mt^ ter 'qixsittç ' frères' fortdàleii r's . ' la • 
ville'd^ tf&gë;rof'irtii''sui! iiB terfitôïi-ë dé Cliiim^îdanéniiV ' 
lieu de' iat'rtiyÉuêf «^i»1è; ^èM-QÛ ïa'*e^e d'br'iîc ïlkM,'; ' 
s'eiift|ni|h'iit HM ffëof/Wkfqàalc (ienïi'é du fuiûi^çinpî^^^ V 
J'âî''dèjj/"iiît; tjlie'lë" ïïo'm ée'fcuz(;ô-^Mëhf'dè cfelàî W' '. ' 



la ^jjëûplàae 'de "Qur^^^^^ 
lietff. Ù\iti\i^\^fxi\hfa 'pbpûlaîrè/.afoht j^^ dé'vtié ce* 
soiWeiiîr/fch^éfèhè Wrîjjipé d'anslih rtôt sîgriifiahlhbmlbriT : ' 
la ÈâpîtâTe des incas^dèvènaît'^ïnsî lé centré de l'a lèrrej 
corrigé" lé^^iS^^éàié-ërûrëi^^ Dèljphës; Il est vrhî, ' 

qu'etf^iiisôtf àe Tô^^Mibn 'sûbséqù^ rem^ire dà' ' 

Tati^aiî^dë^bù/ ^^ ^^uatïé' fbyâuîfi'ès, Çuzçb étàU, en ' ^ 
effét,^ le'cëttifé dû pays èt/le ' point ' dé' déjparV, de toutes 
ch6séé;*(fêfait'fe tiœiid àd^mînîslr ' 

Selon Santaçruzy le nom vient d'un rocher, qiie les 
naiarefe''àa*ï)4ys;All(îiïhùîtca8*et aut^^^^ appelaient Cuzcô 



(i) Les Espagnols ont donné le nom de hoUm « bourse » à de 
larges «talléeslde^ cette régional cêiiités'odé'AioMàgn 

(2) Balboaénnmèret Oo^ftiE^aiidb, QiufÀpkmeka, Aranbkàncha, 
et Sayoucancha. . 



H 
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cacçay frr fntà^i de Cuzco (1). Il 9Jonle^4ie Iq pays reçut 
la qualificalioir 4sl. Cuzçopampay, .plaine dc.ÇuzAP, ^( 
que les souverains, hmiix. se doQnèreal let litre .do • 
CuzcoiQca etde CuzcDc^paç^ >^ et prince de Cus^co. Cette - 
dérivalion 3e concilie bien avec çenO'4|û iqçt.^cQ.preipièfe 
ligne la peuplade de Quîzcç, .. ! .. , 

La troisième, sœur ^de Mancp, celle (|yî, Jj^f la 
principale place dans les , U'aditlonsA. n'e^t pas, imim 
mythique quC: les autres. Elle, se iioiqrne Mo^inarÇoya- 
Ocllo-Huaco. Qn.a vu que Marnuy iomé h 4AC jeune, fille,, , 
est le titre de dcessc; Coya signifie r^ine» c'est le tlU^e de . 
la lune ; Ocllo veut dire, élection, préférence dont .eÏJe est 
Tobjet; Ateoco fait penser ^ue; comme 1a ^ur ain^Ot 
c'est une huaca qui. serait le syrabirfe da culte principal . 
du pays, Elle est violée par son frère, qui est le fils du 
soleil, parce que Ton substitua le ciilte du soleil à, celui 
de la iune,. des astres et des hmcas. EUedcvIeat la fi?n»ine 
de Manco, parce que les Incas passèrent, ppar avoir 
toujours épousé ieurs sœurs, afin de ce pas se ipésalÙcr^ 
ou commb le dit. Sahlacruz, afin de ne point pei'dre la 
caste, idée hindoue, mais connue de là Pèr^e et de 
l'Egypte, où les .souverains en £aisaieût autant, P^i[. dps 
motifs analogues. 

Le fil? qui étai! résulté du,. vioi passa. pour renffink.dw .., 



) i • 



(1) Santacruz sigoale les. Àlkam:^as on. AUc^vioza»/ les Cotiin" 
chlniai el les Cwjascachés, Le Mss porte Cuzco casaJ 
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soleUy c'est-à-djre que le culte de cet astre (ut iléfinilive- 
ment imposé au pays, et le nom de sinchi qu'on lui donna 
signifie le dominateur du pays. 

Toute cette histoire est semée de prodiges; rien n'y 
rappelle le cours ordinaire de la vie. Ces gens.là n'ont ni 
père, ni mère, sauf le soleil et la lune; venus du cieK ils 
sortent des eaux, ou du sein do la t^arre. Envoj'és par le 
grand astre pour régénérer le monde, ils préludenl & leiir 
sainte mission par te fraticide» l'inceste et le viol, ce qui 
serait insupportable, si ce n'était pas du mythe, où ces 
monstruosités soqt des moyens. ordinaire et qui ne tirent 
pas A conséquence. On crut d'autant plus facilement à 
Tautorité qu'ils s'arrogeaient, di3ent les légendes^ que 
Manco CapaQ avait eu le. sm de se revêtir d'u^ bQ| bahit 
d'or, dont l'éclat éblouissait dqs poptiijbttons ignorant l'ai^t 
de travailler ce métal. L'un d^ frères est métamorphp^é 
en rocher, sort déjà subi par les géants et les malfaiteurs 
des âges précédents; le second est enlevé au ciel, : c'e$.t,4it. 
moins ce que raconte Manco, son meurtrier, qui le fait 
adorer sous le nom de Viracocha (1); mais nous, sa vous 
déjà que çcftte personnification procède d'une autre 
origine (3); |e U*okième frère enfin disparaît sansqt^e Ton 
sache ce qu'il est devenu. Gaircilasso, dont la pudeur 
recule devant l'énoncé de tant d'énormités, ne peut s'em- 
pécher de constater que tout cela n'est qu'un tissu de 

— fW— *— i*— ^— fcM.i— ■ » I m^^tm^^^^m^^tmil k i i i ^ ,■ ■ ■ . i ^ ■■ > i >É If 

(1) Blas VaJera, Balbon, Montesmosi ete. — 

(2) Voir ma Légende de l'Homme-Blanc. 
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Aiblcs ; cri (ÏJsOfnt « allégories », il 6ût élé jilifë oxîicl (I). 
Gîtrèîla<!SO 'prôluït plfisiciurs ' liidilions' qm éiiïëéétîl 
sensiblement entre elles. Il y ad'^lioird celle qwMr a rbçtrô 
de linca, ison oncle maternel Vnatiirellctherit,'-Thîslûi'iën 
lui'donne 'la préférence; piiîsqu^;eHèf ' s-èst côïKCi-vee^ans 
la fàtnîlle ' royale : Ics^Incas soût* le? filis-dd-scSëilv'qd'ils- 
appèllëiil c le soleH notre' père i,d rc3^clusîoô ' dcf cétix' 
de leurs stojeis 'qàj oiit* la^mêmc prëlèWîôb'j-'ét: qtfe* 1^ 
traMë'comtfré'dés blaspKem(mfe;îoî^(îiuî^ '-^mëhëiît^ 
une jiarèillé aWÔicé. ' Le sdfcH^ lés -déposa d^n^^^^ 
de-Titittica: Pahis âtè' î*^ Wl^èc/ Capàc^ et Mâàè^^ 
sœrfr- ràTriïiè de la verge mir^cÂîèiiscfluî'dàîtlèslJîii^Âs' 
iravëi^ent la'prc^tïllè^yé Copnbatàna,' i'efnètttëât le léftfe' • 
du lat pair fe' pays 'des Collas^ arment' ettfiridâfes la'' vàlfé^^ 
de Hàâriàcâù'H', et s*clrré\ént • à ' la caf erinè ide F^tfchr- 
lam^pltl • (PàéaH tariipby « le' âiikç^t éxfoM dti jâttr i; 
ainsÎTiûftrmë pà'rèe'quc Tïncà en ^soi-tit à rairi^rè,; qui est ' 
TaUmre 'dès-tem'pë'hiétôHqùés ^dé' la c6ritrëévLe'ur'vëi*gë 
s'étàîiït enfoffcëe'dané le sol *de^la'và!!ée/dé'leîfettçDn^qiiè 
depuK lors un' n'en' eût jafnais plus de ' nouvèU^ès, '^îls 
recohnaîs^nt qu'ils ont à ttcîïrt^fe but tfè leur' voyagé él se: 
metteiit à 'réûhîr'îes saiuvageis hâbrlàiits dé la èbàirécVpWiir- 
les cîviiîsér; seloii la recotnniandatiôn tju'ils-orit tèçôê dit 
soleil, leur perè. Vêtus avec irtie magnificence kim'''ébtbràl 
les barbares, ils ont les oreilles percées d'uTié'moVistfiiéùsè 
façon et étirées artificiellem^înt en tous les. sens, . usage... 



(\) Garcilasso, Comnientarios reaies, ch.xvm. 
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conservé par leurs descendants, auxquels les Espagnols 
ont donoé le surnom d'orejones^ oreillards» ce qui 
équivaut à un tili'e de chevalerie. Reconnus pour fils du 
soleil, ils fondent la ville de Cuzco, qu'ils divisent en 
Imute et basse, hanan et hurin ; mais comme^ il jest aussi 
question de hananay^llu et hurin ay Un, la haute et la 
basse lignée od trilni, on peut en inféi^r, qu^au lieu d^une 
seule famille, ce furent deux tribus ou même deux 
nations qui se réunirent là. On verra en effet plus loin, 
que le territoii^ de Cuzco, où la ville. no fut fondée que 
plus tard, sous Ltoque Yupanqui, fut peuplé par les deux . 
nationalités des Aymaras et des Quichuas. Manco et sa 
sœur montrent aux Indiens les premiers arts : Tus 
enseigne aux hommes à cultiver la terre, semer légumes . 
et moissons, faire et conduire les charmes; Tautre 
apprend aux femmes à filer, tisser colon et laine, et .en 
faire des vêtements. Manco leur donne des firmes, les 
exerce au maniement et s'en sert pour conquérir et 
organiser la banlieue de Guzco (1). 

La tradition du Collasouyou, qui est la sierruy massif 
central des Nevados ou monts géants et du bassin du lac 
de Chiquiuitu ou Titacaca, et celle du Cuntisouyou, qui 
eii le pays des llanosy plaines ou côte du Pacifique, 
diffère par les détails : elle commence par le déluge. Il 
faut se défier de -cette notion, qui peut avoir été suggérée 
par les premiers missionnaires espagnols. Cependant, 

(1) Garcilasso, 1. i, ch. 15-17. 

ARCH. AMER. — VI. — (1888). >i 
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ceux-ci aflirmcnl avoir trouvi^ la tradition sur les lieus ; 
et/d'après d'autres détails^ ils x^roient que les babitaols, 
ayant eu eonnaîssance de Thistoire de Noé et de ses fils, 
se relaient appropt*iée (1). Le souvenir d'un boulevei^- 
ment local n'a aucune probabilité, les habitants étant 
venus récemment dans la contrée. Ils ajoutent qu'un 
homme ' puissant, apparaissant dans la région du grand 
lac, aurait dislribué te monde : le nord à Manco, le sud 
à Colla, Test à Tocay, l'ouest à Pinahua (â) : voici encoi^ 
le principe de l'organisation en quatre royaumes^ Tahtian- 
tin souyou. Le royaume du nord se manifeste par les ; 
quatre frères et les quatre sœurs sortant de la maison 
aux fenêtres, Tampotoco, qui est Pacaritampo. Ces 
fenêtres sont trois cavernes, dont celle du milieu seule* 
ment eut l'honneur d'abriter la royale famille. On la 
surnomma la fenêtre royale, caj)actoco, et les Incas la firent 
revêtir de plaques d'or portant incrustations de pierreries; 
celles des côtés n'eurent qu'un revêtement d'or. Garcilasso 
proteste contre ces traditions : « Et voilà, dit-il, les 
belles histoires que ces anciens Gentils nous rapportent! » 
il rejette également une infinité d'aulres récits que l'on 
trouve dans les divers lieux de l'empire; quoique sincère- 
ment chrétien, il n'est point fâché de s'imaginer qu'il 
descend du soleil, au moins par le côté malemej, et il 

Il I I iJ— ^.M» ■— I I I «■ ■ I ■■■ !■■■ I II I ■»—*—.*» 

(i) Garcilasso, 1. I, ch. 17. 

(2) Phiahua pour Pirahiia, la plauôle de Jupiter, dieu des 
populations de la côle, partie nord, qui le considéraient comme 
leur auteur. 



— i 
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l'epoasse avec hauteur la même préléndon de Ih paiiéës^ 
Collas. €es Indiens, iKt^il, attribuent -leur ci4'gme aux 
fleuves, aux rochers, aux animaux, aux divers objcis-^e 
la nature, chacun selon sa fantaisie ; la plupart se disent 
issus du grand lac, d'autres du mouton blanc (du Hama 
albinos), et chacun fait 'des sacrifices à ce prétendu 
premier ancêtre (1). Le fait est que les Collas se rechi, 
maient du ^leîl, ce qui doit faire penser que Manco, ou 
plus exactement ia migration que son nom représente,* 
était issu de cette nationalité, qur est celle des tribus^ 
parlant Taymara. On demeure persuadé de la Téri4é de 
ce fait, lorsqu'on voit le culte du Soleil glorifié dans les* 
monuments de Tiahuanaco,qnisont antérieurs à Tempim 
deslncodetau mjlhe de Manco. 

Lo récit dé Santaciuz Pacbaciiti n'est pas plus histo- 
rique que les autres, mais du moins il se dégage' d'une 
partie des allégories et les remplace par des légendes. 
Son premier Inca est Apo Manco Capac, fils d'Apo tàmpo 
et de Pachamamaachi : ceci est bien de Fallcgorie,' 
puisque le nom du père signifie la maison souveraine, et 
celui de la mère, la Terre-mère. Après leur mort, Mfineo 
fait le recensement de ses gens, et ne se tmuvant pas f« 
Taise dans son pays d'origine, il se concerte avec ses frères, 
pour chercher une nouvelle patrie : il se revêt de mmc&cs 
habits, pi*end en main le bâlon que son père Icnaîl de 
Tonapa, l'homme blanc, les^dûux pcliles coupes il!m^ûii 

^^ — ^■'^^ . . ■ . ■ „ , — ■ • . • ■ ■ ■ • ^ 

(i) Garcilasso, 1. i, ch. 20. 
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I^iiwtce2pr^ph^te,et quiUela colUoeouse lève le soleil, 
a^ ini^l* ^V^it^^V'î^ $Q dtéyotte:: Iç tupagauri, bâton de 
Tf^l^> ^ lie sçepilrç do& lacas ; le tujfamuri, ornemmi 
4û 1^ o^upQime, comprend tes VAses d'or o^ le gran^ 
jpré^r^ et rinea cçpcentreçt les rayons dii soIqU nouveau 
poar e]R. Urer I^ pemière étincelle duieu de Tannée; la 
mopit^ne dn inidi est leins^r des hauteurs qui dominent 
Ipjprmd^Cf oà fut d'abpiti le ctdte du soleil, jBn partant^ 
il 10 .voUeçtourô d'un arc-eç-ciel, qui Ipi annonce toutes 
Sfi^^pp^pérjtés à venir. 

^trrijird w vUIage 4^ Sanuç, qui est le chanip d'argile, 
s^î^iu* 4^ potier^, f^^icants d'idoles, it aperçoit un 
persoiftnage aux yeux rouges, à l'air fier et cruel, qui les. 
accueille par des paœles de hienvenue. MancQ envoie à la 
découverte spn j|>Iu$ jeune frère, puis un autre, qui ne 
roKi^nei^ pas. S^approcliant à son tour, et voyant sea 
frères d|4à demi^norts, il reconnaît qu'ils ont été mis & 
m^ Pfir le personnage, qui n'es{L qu*une huacay idole du 
pajfs : H frappé celle-ci A la tête, de son topayauri. La 
hWM^ AyiMiant ia vertu supérieure du sceptre, se résigne 
k le héairi e|l dit que le lieu s'appellera désormais sahua- 
êirayp ^ a déjà vu que ce nom est celui d'un sinchi ou 
chef jûcal très ancien qui vint s'établir avec les siens sur 
te ^pt iBominé ensuite Curicancha (!)• 

A^ant enfin jeté les fondements de son royaume^ avec 



(1) Averiffuacion, vérificatton faîte par ordre de Don Fr. de Tolède, 
àCiizco,en1572. 
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Faide àû sa soeur» Ipamamahuaco, la sainte mère chéfesse, 
il époQsc MamaocliOy la mère élue, fctiilê db trblirct* tme 
autt-è femme, qtii hif t(à égalé; it s1[)ccupb eilsullûs de 
rorgatiî^liôn dé rËéàt et db la rèllgibta ; îf aiUraH dlA^ïl 
nombre d'Idole et 'fait adorer I^Crèal^uf; smik VéiMsâ 
d'une plaiiue' d^'ôr d^ formé'M^^^e' dims ttii«' s^ë 
de lempfe. On vot^ aussi ap{iapatthé* db^côn^tnrcdb^ 
les ti'ois fameuses fenêtres du mytlie signifient: lês''ti^ 
aiicêti^ës T^impotôco/ Màrastbco^ '^f SoKetbébv ^ctèsr et 
aïeux paternels et mtiterAels ; les rrôi^ i^btns com^i^s diib^ 
cehirdèPacarîtaiihpcrtoco; ctj'cbtnftite ce dentier dîérffeiië 
les câTétties dV^ù 'la faiiiiilfe est sortie, oh voit qiie ce kôfit 
des éjpdnymes rapjpëlant lés habitudes troglodytes dW M 
pbpula^h,^ atiiëriein^emeiit' aux preriifët^ tëinps dé' M 
fonfdatfonr dé renipire . 

V ' 

11.' « .■,.. t ... »'.... 4 

, L^ différences de costume et de langage^sont (icéseatéc^ 
comme provenant d'us décret ite Ùapco^ afin, de nilewf 
établir la diversité des origbes. C'est aWs. que eei 
populations peu éclairées adoptèrent comme premer;^ 
apcètres, pacariscds, les la(^, les souj^oesv k^ iTpcbjsr^i 
les montagnes,, d'où ils élaient venus r ce; qur lûonire 
suffisammeut le cad^aclèiu cpontymique dû toutes ei^ 
désignations. 

Enfin &m(atru2 attrimie à Matico Tirsagc de ïa défor- 
inaiion artificielle du crâne, et il donne à celle mesure 
un but politique : les tètes grosses et de forme ronde 
sont Iiardres et désobéissantes, et it voiilîjiit que les 
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ladieû^tiuss^ sjiil|)lcs; et ^nç esprîl,- pour les doimner 
pj,u3 idn\ièvmenli\). .• . •. . 
. } t^ie.pst h .somme: des allégories et des.ficlioa? sur 
laquelle» fiojpi^e je- inylhQ de^Man^o Capac, prétendu 
foBdal^r d^ Teippirjd^ des lucas. ; il < a'en ressort pas 
uapj^r^OO^^ge. réel ou* logendaii e» pas même un cponyme 
kîfloiîgue, mais I4 simple persoaniûcatian d'une pétiode 
du temps..., 

• . M^oc^ Ç^Pi^P ^^^; ^ pei^sonnification de la période où 
sl^ilihora Iç nouvel Èiox fondée dans la région de Cuzco, 
afiJ^ilîeu.des populations . barbares ou. sauvages, par des 
lvpii|n[(es venant, du Midi, qui avaient abandonné les 
pords du grand lac/ leur patrie, à la suite de révoluti<m$ 
|}pnjt<)'6bseur souvenir. se retrouve de tontes parts. Ainsi 
la civilisation naissante du bolson de Guzco est sortie des 
ruines de celle que les débris de Tiahuanaco révèlent à 
nôS'f^garâs étoiinés. Le quippocamayu Carati, dont Aneilo 
OBtra^cdnBërva lés traditions, faisait, à ce sujet, un assez 
jdli rohian : lè sens général est que les ancêtres de Manco 
Câpac; fuyant la cruauté de leurs parents, souverains 
d'iih pays situé dans la région de Quito, sous TÉquateur, 
avsrïènt été obligés de se retirer dans une lie maritime, 
id'^oû ils sortirent piu& tard en trois bandes : la première 
se fixa au Chili; la seconde au détroit de Magellan; la 
troisième, celle de Manco, aborda auprès de Rimac, qui 



(1) Santacruz Pachacuti, Relacion des Antiguedades, Apo Manco 
Capac. 
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ost la région de Lim«i. Délogés par le mauvais tempe, ils 
se transportèrent au Coliao, alors désert et découvrirent 
le grand lac de Chiquiûitu, depuis Titicaca, le rocher ule 
pldmb Qtt te chat sauvage. x\ la suite d*un compromis 
passé avec ses compagnons^ Manco se fit passer pour 1^ 
fils du Soleil, qni était adoré dans la contrée, et finit par 
se transporter dans la vatiée où s'éleva Cuzco (1). Ce 
récit fait^ intervenir ainsi un élément exotique qui a*est 
pasde trq> dans Thistoire. 

Le nom de Gottao^ dont il est fait fr'équemment mentiôa 
en ces récits, est céltri des. habitants dn bassin du grand 
lac, civilisés ou du moins dégrossis longtemps avant les 
populations des autres régions du . Pérou et notamment 
afvant la fondation de Tempire des kicas. La preuve de 
ce fait se trouve dans les monuments du pays^ dont les 
plus anciens et les plus nombreux x^ffr^t une singnlîire: 
ressemblance avec certaines classes des monnmeuts 
mégalithiques de rÂncicn-Monde, avec les menhirs, les: 
dolmens et les cromlechs de l'Europe occidentale t ce n'est 
pAs ici le lieu d'examiâer d'où proviennent ces rapports ; 
mais plus Imn, on trouve tm ait beancoap plus perfec-"* 
tienne de la construction, qui semble tenir plutôt aux 
procédés de l'empire de Chimu, dans la pal tie équato- 
rialé des côtes du Pacifique : le. tout antérieur à Manco et 
aux Incas. Ces Collas étant plus souvent désignés sous le 



(i) Ânello Oliva, Vie des hommes illustres, etc. Introduction, 
ch. III et IV. 
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BttiU dJAyjnafas, dans les atlleurs modernes, il donnoRt 
d*en doimër ieî la raison. 

Les. populalioiis du Pérou parlent pkisleuirs tangues 
$œm9y donl Ie$ prjucîpates sont l'àymam eCle Quicd^ua* 
Li'aymara.esi usilié dans le bassin du lacd« Tiiicaca, et il 
a donné son. nom aux populations de ce périmètre. I^ 
qimchua est parlé/ dans le. reste du; Pérou et au Nord, 
jusquesaurdeiàde Qollo; Ce n'était pas, quoiqu'i)r) en aii 
dit, la langue des Incas; mais ces soiiveraii|g|; le t^!ou^{aiit 
déjà fort répandu,, s'efforcèrent d'eii» g^éi*àliser l'emploi 
et ils ne négligèrent aucun moyen pour arriver à ee l^it. 
Il est donc exact de dire qne la fondation de l'empire des' 
loeas. provient de là^fusioa^des deux éléments de popur 
laiion, de langue Aya^ara et dp langue Quichua; c&ux-ici 
étaient .les ind^nea et Jes: aMres des Jmmigrftnts, 
conquérants on colon». 

Lft participation des Aymacas dans la: fondation du 
nouvel ÉtaÀ n'est pas: douteuse : sur i:renle-huit villages 
réphnéus. dénis la partie Sud de l'empire naissant, dix- 
buib sont peupbâs d!Aymnnisv ou tofâme le dit Gar^ilaBso^ 
de gens de la naiion Ayaiimaca : on reCrouArerdansc^nom^ 
celui des Ayar» frères ou compagnons de: Manco (I). A>^c. 
le temjps; ils perdirent leur langue, et parlèr^t le 
quichoa, comme les autres. 

IL'empire de Manco avait les proportions les plus 
modestes : du centre, il rayonnait à huit ou neuf lieues 



(1) Garcilasso. 1. I, cli. 20. 
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seulcmenl. Il n'y avait pas de villes, ni à Cuzco ni- ailleurs : 
c'élaient de pauvres hameaux, doAt riiislorien des Incas 
doane la répartition suivante : 

Ré^oa de VEeiy Antisouyou, natîan dos Poque£{, treite 
lieux d'habitation ou liameaox. . , 13 

Occident, Cunlisouyou, trente hameaux de& nations Masca, 
Chillqui et Papri. , . . . . 30 

Nord, Chinchasouyou, vingt hameaux des Mhya, Canuc, 
Orincfaapueuyu, Rimactampn, dans la yéXée èe 
Sacsahuama, le plus éloigné à sept. lieues ém centré . . fO 

Sud, Callasouyou^ trente-huit ou quaraate hameaoK} dont* 
dix-huit de la nation Ayarmaca, les autres des nations 
Quispicancha,IIuryna,Urcos, Quehuar,Huaruc etCaiiuina 38 

Toi 

Gai*eilasso ajoute qtte les Gahuinieiis se disftioQ t issus d'un 
lae où les âtfies des. motts retoumaiem momenta^énirat; 
car elles en sortaient de nouveau,, pour eniricr dans le 
eorps des nouveaux nés ei en prendra possession « Comment 
le système de Socrate availril pénétré jt|^ues<-ia? Ces 
C^huiniens adonnent une ef&oy/iUe idole,- i laquelle fls 
offraient des sacrifices barbai*es abolis par. Maaco. 

Ghaqoe village étant de ving(r<inq à cent fn^ispus^ on 
peut en inférer ua nombre de cinq mille logeant de vingt 
à vingt-^inq mille âmes. La ville de Guzço n'exiitaii pas 
encore : elle fut fondée beaucoup plus tai^d, p^r Lloqiie 
Yupanqui, le piiemier qui prit le titre d'empereiM*|.& la fin 
du xii« siècle (I). 



(I) Anello Oliva, ch. iv. 
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Les opinions des nuleui^s, quant ù la durée du règne et 
de la vie du prétendu Manco, varient sensiblement. 
Garcilasso lui attribue un règne de trente ans, chiffre 
qu'il impose également à ses successeui*s immédiats; mais, 
ajoute-t-il, plusieui's veulent que ce soit quarante ans. 
Yelasco adopte ce dernier nombre. Balboa et Montesinos 
le portent à soixante ans, qui est le cycle oi*dinaire 
commua à toute FAmérique du Sud. Ëofia, le célèbre 
Catari lui donne cent quarante-trois ans de vie et cent dix- 
huit de règne (1). Ce comput est celui qui doit être 
préféré, comme indiquant la période héroïque de la 
fondation de Tempire ; outre Tautorité qu'il emprunte au 
titre officiel de son auteur, gardien et interprèle des 
Quippos, il s'accommode mieux que les autres aux 
conditions d^one période de ce genre, laquelle est «éces- 
sairemeni assez longue. 

Ce temps fut celai de la lente élaboration de l'organi* 
saiion élémentaire qui prétéda le premier. Inca historique. 
C'est alors ou peu auparavant qu'eurent lieu les invasions 
de barbai'es, que Garcilasso a supprimées en l'honneur 
du fils du Soleil, mais dont le souvenir est conset*vé par 
les autres chroniqueurs (3). Dès longtemps établis à 
Quito, les Caras ou de nouveaux envahisseurs, leurs 
congénères, s'établirent sur la côle péruvienne et chilienne 
du Pacifique. C'est alors aussi que se développa TÉtat 



(1) Oliva, ch. IV. 

(!2) Balboa, Montesinos, Oliva. 
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des Ghimus, qui n*est autre que la pi-ovince aeluelle de 
Truxlllo. Les démêlés de ces derniers avec la république 
naissante de Cuzco sont restés dans les nuages légendaires: 
la tradition les confond avec les géants envahisseui-s des 
parages maritimes : venus sur des barques de jonc, ils 
s*étaient établis à Porto-Viéjo, près du cap Ste-Hélène, où 
les Espagnols Ux>Q\èrenl leurs ossem^ls, en 1550 : ces 
restes, nous dit-on, étaient tellement démesurés qu*un 
homme ordinaire ne leur venait qu*au genou ; ce qui 
dénote clairémeïit un dépôt de débris fossiles. Vicieux 
comme les gens de Sodome, ces géants furent également 
détruits par le feu du ciel (I). La donnée n'est pas sans 
importance pour les origines du pays. 

Enfin, selon quelques-uns, la ville de Cuzco serait 
sortie de terre pendant ce long laps de temps, ce qui a 
fait dire qu'elle serait de date antérieure à Tempire' des 
Incas (3). Mais, évidemment, il y a là une confusion enii*e 
la ville et les populations qui en occupaient préalablement 
le sol. 



(1) Géza de Léon, 52; Acosta, Olive, Gomara. 
C2) Ralboa, Oliva, ch. m. 
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A-T-IL DEBARQUE OU NON 

Sur le Gaxkiijx^xkt Jkjaaérloalzx 9 



Par Dé«iré PECTOR, M. T. 

Prcsident deUSodétéAmëricaine de France^coosuldè Nicaragua. 
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DiesemboTcf^ Crisiobal Colon en iierra firme âd 
continente avmricamf Tel est le titre d'un' mâmèire 
pubHé en 1882 à Tegueigaljpa) c^ipitale du: Utfnduiw» 
par M« l« ly Marco Anretîo S<ito^ alors pt^sideûE de cette 
république centraméricaine, depuis nommé membre 
correspondant de l'Académie espagnole, de l'Académie 
royale de l'histoire de Madrid, de la Société Américaine 
de France, et d'aulres Sociétés Savantes. 

C'est un échange de lettres entre M. Soto, et l'éminent 
historien guatémaltèque José Miila, suscité par M. Soto 
à propos d'un passage du tilre I de l'excellente Historia 
de la America Central de Milla^ où il est dit que l'amiral 
G. Colomb, loi-s de son quatrième et dernier voyage, mil 
pied à terre le 14 août 1502 à la pointe de Caxinas, 
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emplacemenl d'un des ports actiiiels du Honduras sur 
rAtlanlique. 

De celle discussion, basée sur les asscilions des 
historiens Herrcra, W. Irvîng, comte Roselly de Lorgucs 
et J. Milla lui-même, il appert que ce ne fui pas C. 
Colomb, qui débarqua en cet endroit, mais son frère 
Tadelantado Bartoloroé Colon. 

Quant à la question de savoir si G. Colomb n*a jamais 
débarqué sur le Continent américain, thèse soutenue par 
le J)f Soto avec autant d*érudition que de talent, elle n*a 
pu être élucidée par Milla, surpris par la mort, trop 
prématurément pour Thistoire et la littérature du monde 
hispano-américain . 

Quoiqu'il en sort, les raisons données par M. Soto, 
d'après le témoignage de Diego de Porras, Diego Mendez 
et autres, pour affirmer que Colomb ne débarqua jamais 
sur le continent américain, sont les suivantes : 

I. — Dans sa lettre du 7 juillet i503, adressée de la 
Jamaïque au roi d'Espagne, Colomb parlant de la terre 
de Cariay, territoire actuel des Mosquitos, ne décrit de ce 
pays que la partie qu'il a pu voir de sa caravelle; mais 
sur le pont il s'y ét^it fait construire une cabine qui lui 
permettait de voir assez loin ; en outre, il avait jeté l'ancre 
le plus près possible de terre pour se mettre à Tabii des 
cy4;]ones. 

II. — En 1502-1503 Colomb souffrait horriblement de 
la goutte et de ses vieilles blessures, qui le retenaient h 
bord. La prudence du reste lui conseillait de garder 
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Icus en sa main !c commandcmenl des navires. 

m. — Les chmniqueurs des différents voyages de C. 
Colomb donnent les plus grands détails sur ses faits et 
gestes, sans citer ses descentes à teire, et pourtant rien 
n'est passé sous silence des actes de TAdelantado, son 
inférieur! toutes les fois qu'il débarquait* 

A cette assertion que Colomb» lors de son quatrième 
voyage, n'a débarqué ni au Honduras ni nulle part 
ailleui*s sur le continent américain, M. Soto ajoute : i^ 
que, dans ses voyages précédents, Colomb n'avait non 
plus touché terre en pei'sonne; ir que le premier point 
du continent américain vu, découvert par rillusti^ navi- 
gateur, n'est pas la pointe de Caxinas, mais bien la iierra 
de Gracia, partie de la côte du Venezuela proche de 
rembouchui^e de TOrénoque. llerrera, W.lrving, le comte 
Roselly de Lorgues, sont cités en témoignage sur ce point 
par M. Soto qui termine en rappelant que le premier 
européen coqnu débarqué. en terre ferme américaine fut 
Pedro de Terraros, envoyé de Colomb, et le second 
Andres de Corral : Tamirtil ne pouvait les accompagner 
retenu qu'il était à bord par une ophtalmie. 



II 



L'Académie royale de rhîstoîre de Madrid ayant eu 
connaissance do la brochure de M. Solo chargea alors 
un de ses membres éminents, M. le capitaine de vaisse^ui 
Cesireo Fernandez Dure, de traiter aussi celte question 
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Peu de lemps après la célèbre Académie piibliail dans le 
lomc X de sesMétmires de 4883, le résultat des recher- 
ches de M. Fernandez, condensé en uqe centaine de pages 
sous le titre de: Colon y Pinzoii. Informe relativo à 
los pormenores de descubrimiento del Nuevo Mtmdo, etc. 

L'auteur commence par dire qu'il y a à syouter aux 
documents cités par M. Soto le témoignage d'autres 
historiens non cités par lui, tels qu'Oviedo, le P. Las 
Casas, Pedro Mai*tyr de Angleria et celui de ceux dont les 
documents inédits se trouvent aux Archives des Indes à 
Séville : citons entre aulœs les pièces du procès soutenu 
dès 1508 par Diego Colon et son fils Luis, contre le 
procui*our du roi. Ces documents offrent le moyen de 
vérifier les renseignemenls historiques qu'on possède déjà 
sur le débarquement de Colomb d'après la déposition de 
ses divers compagnons de voyages. Martin Fernandez de 
Navarrele (Coleccion de viajes y desmhrimienlos)^ a publié 
un extraie de ces probanzas^ témoignages, dépositions, en 
le formant de ceux de la collection du cHraniqueur Juan 
Bautista Munoz et de ceux plus détaillés encore envoyés 
par l'archivisle José de la Iligucra y Lara (1827-1828). 
Mais ces derniers ne sont pas aussi exacts que l'exige la 
question. De tous ces documents M. Fernandez D. déduit 
ce qui suit : 

Loi*s de son troisième voyage, le !«<• août 1498, Colomb 
découvrit la terre de Paria, qu'il appela Gracia. Il n'y 
débarqua pas; il avait mal aux yeux et avait hâte d'arriver 
à St-Dominguc. C'est l'opinion émise aussi par le P. kis 
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Casas. Se référant au môme voyage, au même endroit, 
Fernando Colon, fils de Tamiral, dit que, à cause de sa 
maladie d'yeux, il était forcé de se faire rendre compte 
par ses compagnons des choses qu'ils voyaient. 

Dans les pièces du procès cité par Navarrete, le témoin 
Andres dd Corral dit que c'est Pedro de Tcrreros qui 
prit possession au nom de Colomb de la terre de Gracia. 
Fernando Pacheco, Yicente Yanez Pinzon, Juan Quintero^ 
Martin Gonzalez et Bônito Sanchez ajoutent à cela qu'ils 
furent envoyés à terre par Tamiml pour le même objci. 
M. Feinandez D. déduit en toute assurance de ces données 
«luthentiqucs que la prcmièt*e terre du continent vue par 
Colomb fut celle que baigne le delta de TOrénoque, et 
que le long de ces côlcs il s'arrêta dix jours, sans y 
mettre le pied, h cause de l'ophtalmie dont il se plaignait. 

Reste à savoir raaintehanl l'opinion du même honorable 
académicien espagnol relative au quatrième et dernier 
voyage de Colomb. Lors de l'arrivée de l'amiral à la 
Punta de Caxinas, c'est l'Âdelantado Bartolomé Colon, son 
frère, qui prit possession du pays, le 14 juillet 1502. 
Fernando Colon, fils de Tamiral, le P. Las Casas, Diego 
Mcndez, et Diego de Porras, chroniqueurs du roi, con- 
firment ce fait. Du reste, Bartolomé Colon lui-même, 
dans les dépositions en question, déclare que <t au nom de 
SS. ÂA., au son des trompettes et oriflamme déployés, 
il prit possession du pays parce que l'amiral était à 
l'époque mal dispos pour le faire ». 

Quant à la période comprise entre le 12 septembre 
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i50â elle 1^ mai:l50iS, M. Fcr^andcz D. sembla entrer 
en CQiiU'adîcUoa avec M. Solo : ii dit» pnge. 172, que U* 
FeriiàiMlo Goloa, qiûi accompagnait sqii père, ni le P. Laç 
Casas/ qui oui en son pouvoir, les papiei*s de. i *a 0211*31^ nî 
les timoias. ociilait*e9» Diego Meniez et Diçgq de.Pormsnq 
kiissènent supposer que Coloipiai. fut eippjêçfa4 d:'allcr à 
terre ni môme qu'il fut aouffraj^t à cotte d{ite> ç'cst-urdire 
peAda^tles sept mois d.dçmie employés à ta reconnais- 
sance, des. porls et rivières du littoral allanlique du 
Nicaingua et de la province de Panama. — >■ Du fait q\ie 
Colomb, dans sa lettre écrite de la Jamaïque au roi d'Es- 
pagne, se vante de ne confier à d'aulre qu'a lui-même, 
pendant les relâches de sa flotte, 1q soin de faire les 
observations astronopiiques et autres, M. Fernandez D. 
déduit que Colomb dut réellement mettre pied à terre 
pour voir, à la terre de Cariay, la sépulture indienne dont 
il parle dans la même lettre. 

Le D'Solo, à mon humble avis, a réfuté brillamment 
cet argument en faisant reiparquer que le monument eu 
question était, par sa construction majestueuse très visible 
à Toeil AU, du bord même des caravelles espagnoles 
alignées le long du littoral, à Tabri des tempêtes. 

M. Feiiiandez D. cite encore, comme preuve du 
débarquement de Colomb, la nécessité daos laquelle on sç 
trouva dans divers ports, notamment à l'isthme dç 
Panama, de radouber les vaisseaux et par conséquent de 
les mettre à sec pour faire les réparations nécessaires. A 
cette objection je me hasarderai à répondre que le même 

ARCH. AMÉRICAINES. — VI. — 1888. 3 
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honorable M. FcrnandezD. cite (page 175) on pacage de 

T 

rhisloire du P. Las Casas, dans lequel il est dit que, lors 
du premier voyage de Colomb en Amérique^ on Urail les 
vaisseaux à terre, pero nojuntos quedando siempre los dos 
en el agtia par seguridad, mais non ensemble ; il en i*estaU 
toujours deux à Teau par mesure de sûreté. Rien ne dil 
que Colomb ne resiflt pas à bord. 

En résumé, M. Fernande? D. observe (page 1-69) que 
dans aucun des rapports et récitis, dans aucune des lettres 
relatant fidèlement le troisième voyage, on n'affiinfie que 
Tamiral descendit à terre; — de plus» dans les procès- 
verbaux de la première messe à Pùnia de Caxinas 
(Honduras) lors de la prise de possession, dans les expé- 
ditions qui firent à rintérieur des terres la reconnaissance 
des villages, mines et autres points, dans les entrevues 
des caciques, le principal pereonnage qui figure est 
Tadelanlado Bartolomé Colon. — Mais, par contre, il 
n^appert pas de ces documents que l'amiral ne quitta pas 
le bord, comme le dit M. Solo: 

Sans preuve négative, on ne peut l'assurer, ou plutôt 
ce qui est probable, naturel et qui découle implicitement 
de ces documents, c'est que le dcscubridor (le découvreur) 
n'a pu avoir compté parmi ses chagrins celui de n'avoir 
pas (oulé le continent arhériciiin découvrit par lui. Kl. 
Fernandez D. ajoute qu'il laisse à la Royale Académie de 
l'histoire dî Madrid le soin d'élucider entièrement celte 
question. ^ . , 

Les chapitres suivants de l'ouvrage cité de M, Fer- 
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èaumératioQ détaljfôe (les diverses dèposllMns ' (avoràpies 
OU non à Colomb, desqi^lfçjs .ressoilja j;ra^^ 
prit à ses découvertes le rrîclie aTmateur éjL navijsateur 
Martin Âlonso Pbzon, capitaine de la caravelle Piniq, efi 
dont les mérites ont été du reste, reconnus par rempeceiir 
Gharies*Qumt des 1 an 1i)19, *^ 
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Après cette brève et imparfaite analyse des deux 
ouvrages si intéressants de MM. Marco Aurelio Solo et 
Cesâreo Fernandez Duix), peut-on en conscience affii-mcr 
absolument que Colon ait débarqué ou non sur le conti- 
nent américain ? N*ayant pas la compétence nécessaire 
pour trancher une question aussi délicate, je me permets 
de m'abstenir, comme Thonorable M. C. Fernandez D. 

Pour arriver à la solution désirée, il me semble qu*il 
serait bon de faire appel aux lumières de nos chers 
collègues et correspondants de France et de l'étranger, 
ainsi qu*à Tobligeance de Thonorable Académie Royale de 
rhisloire de Madrid, dont les membres sont toujours si 
habiles à mcllrc au jour des documents inédits des 
célèbres Archives de Sévillc, Simancas, et autres. — Nous 
pourrions aussi consulter avec fruit l'opinion des diverses 
Sociclés Savantes de Washington, New- York, Worceslcr 



co,. aî|isi que celle des 
«juè, dti BÏexique, du 
içMgiia, dû Cosia-Rica, 
[îii QDt les An^ives de 

is a'esi pas favorable, ce 
p.r<|fltei'à nii moins des 
eatir inédits que ces 
recherches sont suscepUbles de révéler. 
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Séance du 15 Mars 1888. ^ 

pRÉSIDBMCaS DB M . UON DE ilOSNY^ PEtaBIB t SpiISJkNt. ' 

I > t # 

La séance .e$l' ouverte i liuii hjsures et. deoiie \\^ij^ 
de la Société, 9)^, rue Mazarine^ . > . i 

Après la lecture 4tt procès-verbal de la ^wçfi 'précé- 
dente et en censé^uence de ce procès-verbal , 11. de jlosi^ 
annonce qu'il va procéder à rinslallalion du. nopy^^ii 
burew, GonforméoseiK k Tarticle 3' du Réglenifnit Û 
dépose la demiérç Jifnuson des Archives tei^t^nai^l 
le procè^-ycrjbal de la séance où a. p lieu l'éieclion dji 
Bureau de .1888, Puis, après avoir remereié les roen^bres 
du bon concours, qu'ils lui ont prèle durant TAnnée. àfi.» 
présidence, il invile M. Désiré Peclor à le. remplacer. au« 
fauteuil. 



1 ■ fil 



Présiiïence de m. Désiré PECTOR, président. 
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En prenant possession du fauteuil, M. Désiré Pector 
prononce ralIocuiion*$uivfi[fit,e : 

: î 3 A :\ >% .*le«ie|irsjf r cîierjjcjDHêgUÊff / 

€ C'est avec une ce r taine s-appréhension que je me 
présente au milieu de voi|Sv fvec le titre de Président de 
la Société Américaine de France dont vous avez bien 
voulu m'Ji^Ojrefw V _,; - 

€ Comment, en effet oser occuper la place de mon 
lïôâbtâible prédéccssetir, l'auiedir de VÈs^ai sur le 
déchiffrement ie- VJScntur^ ; hiératique de VAinérique 
centrale ? 

« Cs^iqoi ro^enhardif, nn^, sknple adepte de raméri- 
canisme à accepter cet honneur, c*est d*abord Texigence 
dtf ^Kègléinènt de notre Société, puis râssuftiiice que je 
serai efficacement et brillammcat seconde par des vice- 
jifééijàôjftte/tbls que Sf. Léon de Rostiy et Téraînent 
^^îètè M. ' Rémi' Sîméon; appnyîj pat dés secrétaires 

%ô'hi3insVactîfs qu'éclairés, ; ' "/ '* 

'' ;«'Jè puis kuksî eWper du vif d&îr qire j'ai d'êtl^ôUHU 
^5'Wdtrè Société dans toute la nièsûrè de rads faible? 
moyens en cherchant, soit à augmenter le nombre de 
aiifiis de raméricahîsmé, soit à mettre encore davantage 
en tûmîèrè, si possible, les remarquables travaux deiou 
*' nos savants collègues. 

« Mais dans cette lâche, j'ai besoin d'un appui eiftclî 
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et surioui d'noc très grande indulgence : J ose espérer 
que V0115* ne me refuserez ni l'un, ni l'autre j^ 

PRÉSENTATION DE MEMBRES. 

440. — Seler (le D^ Eduardo), à Mexico, Mexique 
(présenté par M. de Rosny). — 454. Luiaud (le D^), jgt, 
directeur du Journal de Médecine^ à Paris (présenté par 
M. le D' Verrier). 

MANUSCRITS MEXICAINS. 

M. A. Lesouef mot sous les yeux de la Société quatre 
document^ mexicains dont il a fait récemment l'acquisition. 

Le premier, d'après une note jointe à ces documents, 
serait un Calendrier historique. Il est écrit en langue 
mexicaine, avec un certain nombre de ligures dites 
hiéroglyphiques, et: débute par la date de 7 tochtli de 
l'année 15?? La première date en chiffres est celle du 13 
calli 1516, et la dernière celle de l'an 1604. On y trouve 
les annales du pueblo indigène de San-LorençoHaiicalpan, 
dans la vallée de Mexico. Il y est fait mention de limites 
de terrains appartenant aux indigènes de ce pueblo, avec 
les signatures des intéressés. Les signes figuratifs qu'on y 
a tracés dépendent du système graphique introduit dans 
le pays par le P. Bayona. 

Le second document se compose de 7 feuillets doubles 
écrits en mexicain sur papier de maguey. C'est une sorte 
d'acte cadastral, indiquant les limites des propriétés 
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indigènes: du viHdge de SankBartolëme Aktpahuaean ei 
signé parles gonvei^neufsdu pueblo indigène de- Thtel4>leQ. 
Daté du 8 àcatl^ année 1539, ce document est traduit en 
eMier à la date de 1547 par le P. F v. Miguel Camacho 
YillavUeiicio^ qui débute ainsi « Todas lo$ que actualmmte 
esiamos gohemando como pt^inçipaks de este pueblo de 
TlatelolcOy vechiosyique aqui tiene principio nuestra 
patatera-lrato : so el général Quauhtlalolinalzin, y todos 
los aqui fMnàaimdoSy Miquihuiz^ Gitialminqui y so el 
Ililacalzin, que libremente y de nuestra volwitad asemas 
este escritOy etc i». Une petite mappe du territoire de San- 
Barlholome est jointe à celte tradvdlfon. 

Le troisième document, aussi sur papier de maguey'^ 
compose de 5 feuillets en lamgue meiicaine^, sans 
iradtictiôn. 

Le qdalrième enfin, de 4 fèoillets de papier de magney 
est également écrit en niihtiall et se rapporte^ coAuné lé 
précédent,' aux litres eadasti^aùx des indigènes des pueblos 
de Xaloztoc et de Tolpetlac^ dans la jurididioâ de' San-» 
Christobal Ecàtepec. L'écriture dé Tun et de Taotre est 
irèë difficile à lire. 

M. Rémi Stméon est chargé de faire un Rapporl i la 
Société sur ces précieux documents. 

COMMUNICATIONS. 

Leé populatmxs des sources de VOrémque. — M. Jean 
Chaffi^njop, explorateur, rend compte de quelques unes 
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des étmies ^m^nq^Mqoes^^ qu -il a entreprises duraiil mi 
voyage rééeai dans la région des Guyanes. 

— L^indien Guamnnos vit dans le ddta de TOt^énoque, 
dans le réseau eneore inconnir formé par les nombreux 
canaux de cette partie du fleuve. C'est l\incien Caraïbe 
(ou Garibe) dont on retrouve encore quelques reprësôn* 
tants & la Dominique (petite He des Antilles) et qui était 
autrefois répandu daiis' toutes les Antilles et sur la côte 
ferme/c'est-&-diré les Guyanes et le Delta dé rOrénoque. 
Leurs mœurs et leurs coutumes sont des pins intéres- 
sdfkites : ils sont doux et ino£Fensife, ils se civilisent peu à 
peu/ niais avant que la civilisation ait pénétré chez eux 
d\me façon eomplète, ils auront complètement disparu. 
Les statistiques portent leur nombre, les unes à 10,000| 
les autres à 40,000, mais j'affirme que ces deux nombres 
me paraissent exngéiiés et qu'il est impossible de le 
connaître exactement. 

* Dans les environs de Bolivar, rive droite et rive gauche 
de rOrénoque, vivent des indiens émigrés sous le nom 
de Garibes, mais ils diffèrent du véritable Caraïbe ou 
Caribe; leur langage en est de môme. Ces Indiens sont 
les représentants de quelques tribus disparus dont il est 
impossible de retrouver les traces. 

Auxenvirons de Moitaco vivent les Indiens Quiriquiripas, 
les Purgueï, les Ariguas, les Panarés qui ont quelques 
petits villages bien propres, bien tenus et qui reconnaissent 
Taulorité du gouvernement; ils se livrent à la culture et 
un peu à Félevagc; cependant, en général, ces mêmes 
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Imiiofis préicrcnl Tindépcndance^ D»bs le Rk) Caura, on 
rencontre les Inaos, les plus p6li($ Indiens de l<1 région, 
absolument sauvages mais établis dans de petits villages; 
les Guagnungomos, indiens errants qui ne dédaignent pas 
le pillage et l'assassinat pour se procmxîr ce qui les 
lente. , . 

A Temboucbure du Cano Mina, et sur TOrénoque le 
Yaruros vit. errant sur le fleuvp, cbassant et pôcbant; il 
passe une grande partie de son existence dans une espace 
de sac a forme trapézoïdale ce qui lui a, fait donner le 
nom de Yaruros ou escargo.t : il se couche accroupi, les 
bras et les jambes croisés sous son corps. Cette tribu des 
Yaruros, autrefois nombreuse est réduite à quelque 13 ou 
15 familles. 

D'une f^çon générale toutes les anciennes tribus 
d'indiens répandues dans cette vaste région ont disparu. 
Il ne reste que quelques familles errantes, seuls repré- 
scntaQ4s de ces tribus .nombreuses et belliquensès ; 
liguées de toutes parts et ne voulant pas accepter la 
civilisation ; il est certain qu'avant un siècle, les Indiens 
que Christophe Colomb a rencontrés auront vécu. 

Sur les Rios Meta et Vichada, les Indiens Qutvas et 
Guahibos. Les premiers sont de véritables pillards, les 
seconds plus, doux se livrent à la fabrication de la farine 
de manioc qu'ils échangent contre des outils et de Teau- 
de-vîe. 

A Atures, la grande tribu des Alures a disparu, elle 
était voisine des Imos et dans les montagnes près 
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rTAlurcs on rencontre îdans des grollcs la sé|MiUurc de 
ces Indiens : lc5 restes sont enfermés dans des urnes de 
diverses formes ornées de figurines fantastiques; les 
couvoretes sont attachés à l'urne à l'aide de cordes ou de 
lianes. - 

Prés dé là, sur la même rive rivent les Piaroas qui se 
netiremt au milieu des fbréts, eonstniisent une vaste case 
roniqueei vivent tous ensemble. Leurs morts sont encore 
iicelds^dâns des^paniers (ratumares) ei déposés dans des 
grottes ouvertes. Ces Indiens sont assez doux ; ils sont 
répandus sur toute la rive droite depuis Atures jusqu'au 
Yentuario. Sur un grand nombre des rochers qui 
avoisinent Caicara, Aturâ et San Fernando de Atabapo 
on trouve des inscriptions g'i'avées en poli et en creux : 
ce sont des animaux tels que j.iguards, cerfs, caïmans, 

serpents, oiseaux, myriapodes, etc Certaines figurines 

humaines; le soleil, la lune et une foule de figures 
concentriques, cercles, triangles, carrés, rectangles, 
trapèzes, lignes panalièles, etc 

Le Cerro Pintado, près de Atures, inaccessible est 
revêtu d'une inscription gigantesque que certains Indiens 
considèrent comme la représentation d'une création, 
mais aucun n'srffirme que cela soit exact. 

San Fernando de Atabapo, h la confluence de TAtabapo 
du Guaviare et de TOit^noque est le point extrême de la 
civilisation et le centre du gouvernement du haut 
Orénoque. 

Les Indiens Banibas qui vivent sur TAtabapo sont 
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ptyiliscs, Us se livrent, h la récoUe du caoutchouc et,S0Bt 
d'excellents marins; iU >;ienpant fréquemment àGiiuda4 
Bolivar. 

Sur le4juaviare vivent les Puiniabeset lesPiftpooos, itees 
qui sont encore en tribus mhis peu nombreuses. .Sur 
le Cassiquiari, on rencontre les Mtea^ . dans le Rk) Neg^, 
on en timive également, ainsi que les .Geralea, ils sont 
comme les Banibas^iniell^eats^civiltséa el ex^ci^eQilsiiiittîiis; 
ils recollent aussi le caouft^uQ^ ^ïr- ;A {partir du Rio 
Ventuario . sur la rive dixrile; du -fleuve jusqu'au Rio 
Ocamo vivent les Indiens Màquiritan^sv De tous- les Didiens^ 
cette race est la plus forte, la, plus intelligpe&te, et 
physiquement) la mieux constituée. Ils aiment la civili- 
sation mais redoutent l'oppression des gouverneurs; ib 
3e i^etirent jusqu'aux sources des petites rivières, de eette 
région afin d'éviter les mauvais traitements; ils se livrent 
à la culture du manioc, du tabac, récoltent le caoutchouc, 
font, des travaux en coton et sont d'excell^ts yaniiieiis ; 
leurs cases sont grandes, . spacieuses .ei propt*es, Eiifta 
les derniers Indiens qu'on rencontre en remontant 
rOrénoque jusqu'à sa source, sont les Guabaribos qui 
sont la terreur de tous leurs congénères; à toil ou à 
raison, ils sont considérés comme anthropophages. Ce 
çont les êtres les plus miséi'ables et les plus dégradés que 
j'ai jamais vus, ils sont petits, chélifs,, les membres 
grêles, l'estomac démesurémenl gonflé, ne^ vivent que de 
végétaux : bourgeons de palmiers, fruits, et fourmis 
écrasés, vers de terre cuits au feu. Ges. caractères, je n'ai 
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pu les prendre que râpicfement, les'îiyanl reriôonlrôs 
plusieuirs fois rûàis^ ii'ayant jamais pu les approcher : ils 
s'enfuient dans les forêts comme des t)ëles fauves. 

On a parlé souvent de la Géophagie ; j'ai rencontré. des 
individus géophagos^ en effet; mais qet étal est, un élal 
mnladif chee ces individus etnoapaa wti élfit^ naturel;, l^ 
GéQfhsÊge di^vient d^inç raaigj?çur< #rîiymter T^^ 
aov g&nfle H>mi. que le. vemcre et lûs^ testicules >che:S 
l'Uomœe alt^nefituoe ptoporti^ qui dépaiso le volume! 
de sa lèté. Il est possible quef la 6éopbagie sditréjp^ndue' 
éàM certaîneg tribus d'une autre fecon,*W{iis je' liéfîtt 

* ' ' * ► 

jtimai^ réàcénfrée qu'à Féta't de vice. ' 

Mahicscrit Tcaïôuniqm original. ' — M. Iléon de Rôsny 
présente un exemplaire complet de la reproduction h^Ho-» 
grapbiqiie du Code(p Peresianus. Il donnç ensuite des^ 
explications détailiées surle.textede.ee doçmnefit, ei 
^e félicita d'avi^r ffu eo^ [esmmv. i'fmpressipn assc» à 
te«ip8 poujp; ^rir ce -livre iJaSodélé^ en .Cémdigfnagé de 
SI gratilndeyi rexpii^io&idé 0on- année cfe pt^éstdtsnce. 

"La séance esf levée â Oûssè' hetites un quîiri:. - 

Le seôréîdire-générdl^ Paul TB^rbat. 



k s. ■• |. 
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Proceeditigs of tbi Atiurîcdn PhilosôphicUl" Society. Phlladelphia, 
année, 1887. «^ in-8^ |t The Amncan Antiquariaii. Chicago, 
année.iSSj. — In-S", - -. . ' 

Ces deux publications piériodiques sont les recuejls les plus 

importants qui paraissent en Amérique au point des études 
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dont s*occupe.la Société Âmérkaine de JFrançe«, L,e {^r^mi^x 
traite de toutes les branches de la science sans exception; et 
ce n*est que de temps à autre qu'on y rencontre dçs travaux 
sur l'archéologie 4u Npuvçau:Monde,; mais ces. travaux sont 
généralement d'une grande valeur. Dans la livraison de. Janvier 
d juin 1887, on trouve des Remarques critiques sur les iditions 
des écrits de ^tgo 'de Landà, par M. Daniel G. Qrinton. Oii 
âoit que ces éditions sont' jtisqtfâ présent au nombre de deux. 
La première: est due à l'abbé 'Bi^sseiir df Hou^bouig qui y -si 
foint Uflç. traildc^tvàn françabe; /la: Mconde, • \ftà6xoo^ {tes 
correct^; a <5tjé înçérée/^âr. B, J«^ 4e Dio^ dé la: Rsk^.Jf 
Delgadp, sénateur et ^directeur d». Mu^^f Archéqlqgiq^ejElfi 
Madrid, à la suite de la traduction esp^nole <^e|aau&.a donné 
ce savant du célèbre Essai sur. le dàUffrcmeut de l'écriture 
Méralique de V Amérique Centrale publié par notre collègue 
M. Léon de Rosny. Avec beaucoup de raison, M. Brintoa 
fcptochè à- l'abbé Brasseur d'avoir alttîré l'original :'«^ lie ôteits^ 

dit-il, wîtlibur a Word; feiHy^one-sixth of the wht^é fexi. in 

, , > ... 

his edkfon, p. 346i hè cotiduiles with- tlie wrds aqui aeaba 
20- oir|u;iibiJkuùfe.iNo'>àùch wdrd'i are in the ^iginal. :On;dvé 
çontraty^th^ M5. heicopied frbm'Cdstihuediwttb a minaber of 
chapters, one on the reaso;i xhy thife Ijidiàite; offered* human 
sacrifices, others on the serpeats, animais, trees, etc., of 

Yucatan. Ôf thèse brasseur sdys not a single syllabe He did no^ 

hesitate occasionally to alter the originaLwhen he xould not 
get at its meaning convèniently », etc. 

M, Brinton cite une foule . d'autres imperfections que le 
texte. publié par M. de la Radà met à même 4e côfrigcrV et 
signale de graves fautes de maya. Nous regrettons que la place 
ne nous permette pas de donner plus de détails sur la notice 
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du savant professeur de Phfladelphie, mais nous çroydns devoir 
engager nos lecteurs à en prendre connaissance, et, suivant 
Favis de M. firinton, à ne plus recourir à la Relacwn de las 
Cosas de Yucatan, sans avoir vérifié l'inexactitude du texte sur 
la belle reproduction de Tarchéologue espagnol. 

Dans le fascicule de juillet à décembre 1887, du même recueil, 
le mêmeaméricantste nous donne une intéressante notice sur 
la question de savoir Si les Toltèques ont été une nationalité 
historique et sur La Langue Alaguilac du Guatemala, et un autre 
article sur une antique empreinte du pied humain dans le 
^HJcaragua, 

VAmerican Anfiquarian de M. S.-D. Peet renferme une 
foule de mémoires d'archéologie américaine, dont il nous est 
seulement possible de citer quelques uns ici. M. Peet y a inséré 
ses recherches sur le Symbole du serpent; M. Albert S. Gatschet 
a traité des Éléphants en Amérique; M. M. Eells des Indiens de 
Puget Sound; M. Geo. F. Kunz, des Ornements d'or des États-Unis 
de Coloffibie, etc. . • . 

Nous ne saurions trop recommander à nos collègues de lire 
ce recueil avec attention. 

AcH. Peuvrièr. 
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nouvelles et Mélanges 



Les Antiquités bu Nicaragua 

A M. Désiré Pector, membre du Conseil de la 
Société Américaine de France, à Paris 

Valle Menior ^République de Kicaragua)"/ 20 octobre 1887. 
La collection que vous avez vue en 1878 est aujourd'hui plus 
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qucdpublce, elle se compose de.pjhasdç' mille pièces: pierres, 
poteries, obsidienne et or. C'est le résultat de seize ans de 
recherches, fouilles, achats et cadeaux. Ce qui donne le plus de 
mérite à la C(^ectîon, c'est que les pièces qui la composent ne 
proviennent, pas de deux ou: trois endroits seulement mais de 
toute la République, et représentent l'industrie de difFérentc^ 
tribus. Je sais que le D"" Earl Hint a envoyé plusieurs caisses de 
rUe d'Omctepe, mais j ce qu'il n'a jamais pu se procurer, c'est 
une pièce unique, un instrument; de musique à vent ea terre 
cuits, de forme triangulaire, ayant à peu prés douze centimètres 
décote. Un étranger dé passade ici m'en a offert 500 fr. 

Après k saison de^ pluies il doit venir ici un photographe 
amateur et je le prierai de photographier les pièces les pks 
intéressantes, pour vous en envoyer la reproduction. 

. • J. GaniveTw, ^ • 
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Managua, 1887. ., 

. Elles sont très justes VOS observations relatives aux antiquités 
intéressantes pour les études ethnographiques et archéologiques 
qui existent sur le territoire de Nicaragua; et le gouvernement 
vous est reconnaissant de l'intérêt qu'elles vous inspirent. 

Certes il est r^rettable que ^ur dfes raisons climatériques et 
autres que vous indiquez, on voie se perdre les objets de valeur qui 
attirent les savants aêsireux de rechercher parmi les ruines, les 
forêts et les couéhes géologiques les indices et même les preuves 
évidentes de la civilisation des Aborigènes centre-américain, et 
des autres pays de notre hémisphère. C'est pourquoi le gou- 
vernement se propQ$e d'adopter des dispositions tendant le 
plus au but élevé de préserver ces objets et, en témoignant 
ainsi de ses vues éclairées,de recommander encore plus Nicaragua 
à la considération des nations civilisées. ** 

En son temps^ je vous' communiquerai le résultat de œs 
projets! 



Imprimerie deE. DAKGU, imprimeur de la Société Américaine, à Saint- Valerjr^cn-Canx 
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Leçon faite à TÉcolc des Hautes-Études, le 9 avril 1888 

PAR lié^BT HE iiM«nr 

direaeor adjoint. 



Le cadre des recherches que j*ai clé chargé de pour- 
suivre avec vous à la section des sciences religieuses de 
rÉcole des Hautes-Études, s'est considérafblemenl élargi 
cette année; et, comme vous avez pu le voir en lisant 
raffiçhc du second semestre, il rentre désormais dans 
mes attributions d'explorer non seulement le vaste domaine 
des religions de Textrême Orient, mais encore celui des 
cultes professiés par les Indiens dans tout cet hémisphère 
antique auquel on a donné le jiom de Nouveau-Monde. 
Je ^'hésite pas à considérer cette niodifica^tion comme un 
véritable événement dans le .champ de l'érudition contem- 
poraine. 11 en résulte, en efiet, que la Fi*ance aura été la 
première nation européenne, et la seconde dans lo monde 
entier, à faire figurer les investigations de Taméricanisme 
sur le programme de renseignement supérieur. Il était 
tout naturel que les Élals-Unis d'Amérique eussent Tipi- 

AIICII. AMÉRiaiNES. — VI. — J888. 4 
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tialive d'une pareille création ; mais la vieille renommée 
scienlifique de noire pays ne lui permettail pas de se 
laisser devancer dans celle voie par aucune nation 
puropéenne. 

Je suis fier, Messieurs, de la nouvelle mission 
qui m'est confiée ; mais je croirais manquer à un devoir 
auquel j'attache un grand prix, si je ne vous disais pas, 
av.int d'entrer en matière, à qui est due cette création 
si utile à tous égards, qui ^ra féconde., j'en suis 
convaincu, dans uq avenir très prochain, qui comblera 
dès à présent une des lacunes les plus regreltables dans 
l'enseignement des sciences historiques. Sachant que 
quelques jeunes gens laborieux, et dont je connaissais déjà 
la valeur, s'étaient décidés à entrer dans la voie à peine 
ouverte de l'Américanisme, j'ai communiqué à M. Liard, 
Véminent directeur du haut enseignement au ministère 
dQ l'Instruction publique, l'idée que j'avais conçue d'a- 
border un jour dans ma chaire le grand problème de 
rhistpire religieuse et de la paléographie américaine. Non- 
seulement M. Liard, auquel notre section doit son exis- 
tence et son succès, a bien voulu accueillir cette idée ; 
mais il n'a pas hésité à me demander de la mettre le 
plus lot possible à exécution. — Pourquoi, m'a4-il dit, ne 
commenceriez-vous pas dès le prochain semestre ? — Ma 
réponse ne pouvait être douteuse ; et, par un consentement 
immédiat, j'ai été heureux démontrer que je savais re- 
connaître les esprits supérieurs qui n'ont pas d'hésitation 
quand il s'agit de doter leur pays d'une création utile, 
plors que tant d'hommes de gouvernement ne savent en 
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pareil cas que témoigner leur insuffiance par des lenteurs 
et des tergiversations. 

J^espëre, Messsieurs, que, vous justifierez par les résultats 
de vos études et de vos travaux, l'adjonction des études 
américaines au programme dé cette École, et que vous 
considérerez aujourd'hui comme un devoir d'inscrire 
le nom de M. Liard, sur le livre des annales de Taméri- 
canisme français. 

Un mythe religieux, un seul mythe; — parmi une foule 
d^auli^es qu'il vous appartiendra d'étudier avec fruit, — 
projette sur Thistoire de toute l'Amérique, aux époques 
antérieures à Christophe Colomb, une telle lumière qu'il 
suffit en quelque sorte pour nous montrer dans son plein 
jour la plus haute phase de l'évolution indienne et pour 
nous guider dans la recherche de son ethnogénie. C'est 
à ce point que je me suis demandé su de même 
qu'Ampère avait cru pouvoir consigner dans le cadre étroit 
d'une médaille les principes de la philosophie, il ne serait 
pas possible de résumer dans d'aussi étroites limites la 
donnée fondamentale de l'antique civilisation améri- 
caine. 

Ce mythe, comme tous les mythes d'ailleurs qui se 
rattachent aux périodes originelles du développement des 
peuples, est entouré de regrettables ténèbres. Il semble que 
les historiens espagnols qui nous l'ont signalé, se sont 
fait un malin plaisir de l'environner de tout ce qui pouvait le 
rendre obscur et inextricable. Je suis de ceux qui, malgré 
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uae assez forte somme de scepticisme pour la véracité des 
traditions, reconnaissent que lorsque l'histoire a parlé, 
les sciences accessoires, telles que l'anthropologie et la 
linguistique^ sont condaninées à se taire ou à n^éslevicr 
qu'hum.ble^ment la voix. J'admets cepeadant que, 
dans le cas actuel, il n'en est pas ainsi, et qu'on dojit 
aux études philologiques un éclair lumineux qui nous 
permet de lire une page importante des annales de 
l'humanité, dont nous n'aurions peut-être jamais obtenu 
l'intelligence s^ns leur précieux concours. 

Le nom.de QuefzaJcoa/^ it Serpent-Oiseau ]» qui est celui 
d'un des principaux personnages mythiques de la région 
de FAntihuac, s'ideotiOe de la Taçon la plus coitiplète 
ayec celui de Cuculkan chez les Mayas, et en même 
temps avec celui de Giicumatz chez les Quiches! Les trois 
noms ottt exactement le même sens, et l'histoire de ces 
personnage3 .divinisés offre les plus fi*appantes analogies : 
ils sont 1^ inventeurs de ragriculture et des arts ; les 
hommes leur doivent la connaissance du maïs qui occupe 
une si grande place dans l'alimentation des Indiens (1) ; 
ils sont les créateurs de l'écriture et du calendrier ; leur 



(1) La découverte du mais est considérée comme un des plus 
grands événements économiques de Thistoire indienne. On la retrouve 
mentionnée jusque dans les légendes populaires des Chippeways. 
(Hyac. de Charencey, dans VAnntmire de la Société d'Ethnographie 
de 1860, p. 71 ; voy. aussi, sur celte découverte due aux fourmis, 
mon Essai sur le dkhijfrew^^t, etc., édition in-8<», p. 18i). 
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doctrine enfini eut pour but d*adducir les mœurs barbais 
et sauvages des tribus quMls s'étaient donné la' mission 
de civiliser. On nous les représente, en outre, comme des 
hommes blancs, venus en bateau d'un pays loîntatà et dont 
le chef disparut après un règne dé ptusieui^ années. 

Quelzalcoatl était accompagné de dix-neuf compagnons. 
Cuculkan apparût égalertient avec uAe suite de dix-neuf 
sectateurs dont les indigènes ont fait autant de déifications 
différentes ; il était en outre de teint blanc, it avait 
une barbe épaisse, et pot'tait une lotiguô robe. Otf pré- 
tend qu'il arriva au Yucatan' & Tépoqae même où 
Quetzalcoatl quitta la province de Goatzacoalco. Sun 
règne fut de dix anilées, après quoi il retourna dans le 
pays dont il était ori^^inaire. 

Pontife et liégisfateur, il avait interdit les sacrifices 
fuimaînis, maisilaVait permis les offrandes d'animaux dans 
fe^ cérémonies religieuses. Après son départ, il fût placé au* 
rang des dieux et on lui éleva des autels. Néanmoins 
on ne conserva pas longtemps sa doctrine, et peu à peu 
la vie de Thomme ne fut plus respectée dans les temples, et 
h férocité du peuple yucàtèque rcpi'ir, dans toute sa 
violence, le caractère de sa cruauté priiiiitive. 

Gucumatz fit connaître aux Indiens l'usage du maïs 
pour ïa nourriture ; il fut leur législateur, leur grand 
prêtre et le réformateur de leur religion. Lui aussi était un 
étranger venu d'un pays lointain et légendaire, vers lequel 
il retourna après avoir accompli sa mission civilisatrice au 
Yucatan. Déifié par la suite, les indigènes du Guatemala en 
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ont fait le Dieu de l'Air ; paifois aussi, ils Tout considéré 
comme le créateur du monde, ou bien ils l'ont associée 
Tohil et à AwiliXj de manière à former une sorte de Tt> 
nité religieuse. La confusion est d'ailleurs complète, et 
parfois nous voyons Gucumatz identifié à Tohil, dans une 
autre trinité où l'on fait apparaître le dieu Hacavitz ou 
Gagavitz qui aurait été une personnification du tonnerre 
et de la foudre. Enfin ce même Tohil ne serait rien autre 
que Quetzalcoatl associé alors avec le Tlaloc mexicain et 
avec le Hurakan guatémaltèque. 

Mais là ne s'arrêtent pas les analogies acceptées par la plu- 
part des savant:» qui se sont occupés de l'antiquité amé- 
ricaine et de ses traditions religieuses. Cuculkan a été 
identifié avec Votan (1), autre divinité tutélaire de l'Amé- 
rique centrale, puis avec Zamna qui arrive au Yucatan 
peu après la chute de l'empire Quinamé et apprit au 
peuple l'art d'écrire ; puis avec le Viocepecocha d'Oajaca, 
avec le Viracocha du Pérou, avec leSumé et lùPayé-Tomé 
du Brésil, avec le Bochica et VAmalivaca de la Colombie 
et enfin avec^ cet évangélisateur anonyme dont Rosalès 
UQus f^t connaître l'existence chez les anciens Chiliens (2)« 

Zamna ou Jtzamatul est considéré comme le fondateur 
de l'empire Yucatèque ou Maya qu'il oi*ganisa en s'ap- 

f 

{\) Identifié par Brasseur de Bourbourg avec Wodan ouOdinj roi 
des Scythes, et dont le ivom se retrouve dans celui d'Ototif dieu et 
chef primitif des Otomis, etc. (Popol-Vuhf Introduction, p. Lxxvi). 

{f} On a constaté des affinités de divers ordres entre les religtoNS 
des différentes contrées du Nouveau-Monde, Le nombre î semble 
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piiyant sur des tribus tchèques qui ravaienl accompagné. 
Oq lui doit rédifieation d^Izamal dont il fit sa résidence. 
Suivant quelques américanistes, Cuculkan ou Quetzalcoatl 
ne serait apparu que plus tard, au X^ siècle 6t aui^t 
établi te centre de son gouvernement à Mayapan (1). 

Le Sumé des Brésiliens est représenté comme un 
homme blanc, porUint une barbe épaisse et qui arrive 
par mer du pays où le soleil se lève. Maître des éléments, 
il commandait à la tempête ; et, dans les forêts les plus 
denses qu'il rencontra sur sa route,les arbres se retiraient 
pour lui ouvrir un passage. Il fit connaître le maïs aux 
indigènes et leur enseigna les principes de ragriçnUure • 
A la fin, il dut abdiquer, comme le fit Quetzalcoatl devant 
la menace des Caboclos qui refusèrent de se soumettre à 
ses enseignements. Quant à Payé-Tomé, qu'on nous re« 
représente encore comme un homme blanc, il ne me 
sràible pas douteux que ce soit le même personnage que 
Sumé. 

. III ■■«■^ Il !■ I I I ■ I I I I I I I ■ É I ■ I m 11* 

avoir été, d*un bout à Taatre du continent transaUantique, le nombre 
sacré par excellence. « It is a fact wortliy of note, that in ail âges, 
the number seven was a sacred number among the American people, 
from one pôle to the other ( Bancroft, Native Baces, t. III, p. 270J. 
Chez les Omahas, notamment on comptait 7 grands dieux ( Rév. J. 
Owen Dorsey,dans YAmerkanAntiquarianàePeeiy t. V, 1883,.p. 27S). 
. — Voy», sur quelques autres identifications de divinités avec Quetzal' 
<^oatl, mon Essai sur le déchiffrement de V écriture hiératique de 
l* Amérique Centrale, édition in-S®, p. 179. 

(1^ Don Cresceucio Carillo^ Compendia de la Uistoria de Yucatan, 
p. 405. 
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Bochica passe pour avoir été ie législateur des MuyS"» 
(sasy peuples qui habitaient dans la région actaelle de la 
Colombie. Il était blano» très barbu et portait une longue, 
robe ; on le croyait fils du Soleil, ce qui revient à dire 
qu'il était originaire de TOriehi, De liiême que QuetzaU 
coati, on nous le représente comme vivant côte à c6te 
«ivec un souverain séculier du nom de Huncahua. Après 
avoir institué le calendrier et réglé Tordre des fêtes 
religieuses, il disparaît tout*àrcoqp saq^ qu'on sache pré^ 
çisément ce qii^il devint. 

Afiftalivàca^ père des Indiens Tamanacos, <st 
considéré, dans la région de rOrénoque, comme 
iryànt été le premier ancêtre du geni*e humain, 
après le déluge qui, suivant une tradition répandue dans 
les deux Amériques, détruisit tous les hoi)omes qui habi* 
taSent sur la terre, à Texcéption d*uii sent couplé. Ce 
pei'sonnage ai'riva dans le pays à bord d'une petite 
barque ; il était blanc de tejnt et portait une grande 
barbe. On lui attribue des inscriptions snr lesquelles 
élaient représentés le Soleil et la Lune, et qu'on retrouve 
encore près de la Encaramada. Au bout de quelques 
années de régne, il retourna dans le pays d'où il était 
venu (1). 

Je professe la doctrine qu'il faut résister longtemps avant 
d'admettre leS^^'théories qui nous portent à croire à d'an- 
tiques relations entré des peuples éloignés les uns des dutresi 

(l)Ar. Rojas, Histaria antigua de Vejs^zuelaf pp. %! et 29. 
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lorsque les données de rhistotf e écrite ne nous en ont pas 
fuit connaître Texistence. C'est ainsi que j'ai repoMsé 
jusqu'à présent les effoits des éiiidits qui oiit essayé 
d'établir lai preuve des relations eâftre rAncien et le 
Nouveau-Monde, aux temps antérieui*» ft la découverte 
espagnole. La résistance que j'ai manifestée à cet égard 
n'a pas eu pour but de décourager les chercheurs qui 
s'enflamment à la pensée d'ouvrir des horizons nouveaux à 
la science des migrations humaines : elle a seulement eo 
pour effet d'enfretèmr la j^ste méfiance des esprits non 
prévenus, forsqû'ils sont appelés & juger des résultats en 
apparence merveilleux, mais qui ont presque toujoui^s 
pour défout de ne pas Reposer sur des blises solides. 
Cependant, lorsque les preuves s'accumulent, lorsque les 
hypothèses* se confti*men% par des faits rccueillfs avec soin 
et soumis i une critique prudente et rateonnée, je 
n'hésite pas & saluer les couqu'èles Tes plus inattendues de 
Férudition tnoâttm. 

En' ce qui concertie l'assimilation & . Quetzalcoatl de 
pinceurs autres giîinds instituteurs religieux du monde 
américain, je crois que le doute n^est plus permis; et je 
a'bésite pas à porter toute mou attention sur les éclair- 
cissements qu'où nous fournit de jour en jour sur un 
problème digne à tous égards de la sollicitude des hrato^ 
riens et des ethnographes. 

S'il est établi d'une manière h peu près définitive que 
le grand mythe de Quetzalcoall a été transporté d'un 
bouta l'autre, ou peu s'en faut, de rhémisphère trans- 
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atlantique» on ne peut se dissimuler toutefois que nous 
sommes encore bien loin de posséder sur ce mythe des 
idées claires et précises. Malgré quelques témoignages 
importants Ae& anciens écrivains espagnols; les américa- 
nistes ne sont pas d'accord sur la question de savoir si 
le mythe de Quetzalcoatl se rapporte à un seul 00 à 
plusieui*s personnages des annales religieuses du monde 
américain. Il ne serait même pas impossible de soutenir 
qu'il s'agit seulement d'un personnage imaginaire et de 
nier qu'il ait jamais existé, comme on a pu le faire pour 
le Bouddha indien, pour le Zoroastre iranien, et pour 
d'autres créations hypothétiques des principales religions 
de l'antiquité. Au fond, il nous importe peu que 
Quetzalcoatl ait réellement vftcu. Ce qui nous intéresse, 
c'est sa légende, et le rôle de cette légende sur le dévelop- 
pement moral et intellectuel des peuples qui lui ont 
accordé créance. Personne ne s'aviserait de contester 
que ce rôle ait été considérable: cela doit nous suffire. 

Au point de vue de la critique religieuse, le mythe de 
Quetzalcoatl ne doit pas être séparé de celui de Tezcatli- 
poca qu'on nous représente* comme son rival sur la scène 
du monde toltëque. Pour l'histôilen, il suffit peut-être 
de montrer, dans le pi^mier, la puissance théocratique et, 
dans le second, la puissance militaire, la lutte de ces deux 
forces rivales, el, en fin de compte, la victoire remportée 
par le dieu des soldats sur le dieu des prêtres. Pour le 
philosophe, ce résultat de Térudilion historique ne serait 
pas suffisant ; cl il lui est donné do résoudre le problème 
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qui coDsisle à rechercher si à la légende, que Thislorien 
peut se coatenler de l'ecueillir, il n'y a pas lieu d\ijouler 
la critique du mythe au point de vue de révolution des 
idées dans Torbite des manifestations morales et 
religieuses du monde américain. . Nous essaierons, sinon 
de résoudre ce problème encore très impaifaitement posé, 
du moins d*en éclaircir quelque peu les termes et de 
Tenvisager, si c'est possible, sous son véritable jour. Mais 
avant d'aboitler un sujet aussi délicat, il convient, je cix>is,. 
de se placer tout d'abord sur le terrain des données 
historiques, de discuter la valeur des sources auxquelles 
nous sommes réduits à emprunter nos informations, et 
de critiquer ces données, tout on nous efforçant de les 
présenter dans Tordre le plus favorable pour les rendre 
précises et intelligibles. 

Au point de vue exclusivement historique, Quelzalcoatl 
est tout d'abord le chef d'une émigration venue du nord- 
est dans la région interocéanique orcnpée primitivement 
par les tribus barbares auxquelles on a donné le nom de 
Chichimëques. 

Ce Quetzalcoatl arrive sur un bateau, aborde en 
compagnie de dix-neuf chefs (1) à Panuco sur la rivièi*e 
du même nom. non loin de son embouchure sur le golfe 
du Mexique, et un peu au nord de la Yera-Cruz. 11. a 



(i) Les vingt chefs sont représentés par les signes cycliques des 
différents calendriers de rAméri(]iie (Brasseur de Bourbonrg, Popol- 
Vnh, Introduction, p. lxxii). 
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toute r.ippat*(mce d*un étranger. Son visage rond est 
parTaitemcnt blanc, ses cheveux sont noirs suivant Las 
Casas (i) ou blonds suivant Torquemada (2) ; il est coiffe 
d'une mitre (3) ; il porte une robe noire parsemée de 
croix rouges. Celle derniëi^e parlicutarilé devait plus que 
tout autre exciter Timaginalion des amateurs de thèses 
extraordinaires; et la donnée de Torquemada, en 
contradiction avec celle des autres écrivains de la 
conquête, devait les pousser inévitablement sur la pente 
6û ils ne demandaient pas mieux que de se laisser rouler. 
Torquemada, comme je viens de' le dire mpporte que 
Quetzalcoall avait les cheveux blonds : des cheveux blonds 
et un habit orné de croix rouges I II n'en fallait pas 



(1) Historia applogetiea, t. III, cl), cxxiv. 

(2) Monarchia Indiana, 

(3) Surmontée de plumes vertes appelées quetzalli et provenant de 
Toiseau quetzaltototl (Sahagun, Hist, de la$ Cotai, etc, et trad. 
Jourdanct et Siméon, p. 16). J'ai employé, comme Tont fait jusqa'à 
présent tous les américanistes le mot < mitre », pour désigner la 
coiffure de Quetxalcoatl, mais cette expression est peut-^tre 
regrettable, car elle provoque des rapprochements qu'on aurait bien 
tort d'établir sur des considérations de ce genre. La prétendue 
« mitre » du dieu Toltéque étdt « tachetée à la manière deis peaux 
de tigres », et n'avait que des rapports éloignés de ressemblance 
avec la mitre de nos évéques. Il faut en dire autant de la crosse 
qu'on lui a vue à la main en guise de sceptre. Les anciens bâtons 
chinois de commandant, eux aussi, ressemblent, si l'on veut, à la 
crosse épiscopale. 
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(lavaatage pour voir en lui un missionnaire européen 
amené par la providence pour Tévangélisalion du Nouveau* 
Mpnde. C'était é\iden!iment Saint-Tboinas, coronie l'ont 
cru d*aillettrs Sahagun et Garda. Cetjle idealification n'est 
pas encore complètement abandonnée; et {dus d'un 
améncanistç caresse l'espoir d'ariiver un jour à sa 
complète démonstration (1). Laissons-leur ce plaisir, et 
contentons-nous de i:appeler que Saint-Tbomas, l'apiUre 
incrédule, après avoir été prêcher l'évangile en Orient et 
jusque dans rJnde, mourut, martyr de la foi^ dans une 
yiUe inconnue qu'on place d'ordinaire en Arabie, mats 
qui pourrait bien avoir été bâtie un peu plus lojn, sur 
les rives du Mis^issipi. 

Arrivé sur le territoire mexicain (2), QuetzalcoatI y 
est l'objet d'nn accueil exceptionnel de la population 



(1) Voycs la savante éiade de M. Castaing sur la légende de 
THomme^Blanc au Pérou antique, dans les Archives de la Société 
Américaine deFrasmce, ^conde série, t. U, p« 110. 

(2) U règne les plus grandes incertitudes au sijyet de ta date où 
eut lieu ce grand éTAQemcnt. Brasseur de Bourbourg incline à croire 
que ce fut durant les années du siècle qui précéda Fèce cbrétieoDe, 
ou dans les premières 4e la période suivanle (Hi^oire iei naUoM 
ewiliiéei^t I, p. 101). Suivant Short, une partie de la légende relative 
& TuUo, à Fexpulsipn du roi et de sa suite, appartient à Ce^caU 
QuetzalcoaU, roi de ToUan, qui monta sur le trdne vers 873. La 
division de la tefre entre les partisans de Votan aurait eu lieu en 
055 ayant notre ère, et la chute de Tempire ToUcquc daterait du \ic 
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indigène à laquelle il apporte, il est vrai; une foule de 
sciences et d'arts inconnus jusqu'alors dans le pays. La 
ii*adilion, confime je Tai dit, lui fait Thonnetir de la dé- 
couverte du màïSy base de Talimentation des Indiens. 
Il enseigne également l'art de la construction et de la 
fonte des métaux, le métier d'orfèvre et de lapidaire, 
et se montre aussi habile agriculteur que grand astro- 
nome. Les Mexicains lui doivent la création de leur calen- 
drier et probablement aussi le système de leur écritui'e 
didactique ou en images. Enfin il comprenait combien 
l'extension du commerce pouvait contribuer à Fenri- 
chissement d'un peuple, et il en développa si habilement 
les ressources qu'il devint, par la suite, en dehors d'une 
foule d'autres apothéoses, le dieu protecteur des mar- 
chands. C'est à ce titre surtout qu'il a été adoré à 
Cholula, ou on lui avait élevé un temple d'une rare 
magnificence. On prétend aussi que Quclzalcoall vint 
réformer les mœurs sauvages et grossières des peuplades 



siècle. Le calendrier aurait été fixé dans une assemblée de seigneurs 
en Tan 5097 de la création, et 104 ans après la destruction des 
géants. (North Americans of ArUiquUy, pp. 218, 239, ^41 et 273. 
(Cf. Sahagun, Hist gén, de las Indias, t. II, liv. viii). •— On Toit 
combien ces indications chronologiques sont discordantes et combien 
il est difficile d*en tirer un parti quelconque pour Thistoire religieuse 
de TAmérique anét-colombienne. — Gp., au sujet de la date à 
laquelle on reporte l'apparition de Cu cul kan au Yucat an, les diverses 
opinions des anciens auteurs espagnols mentionnées dans mon Essai 
sur VÉcriture hiératique de VAnuriqne Centrale, édition in-8», p. 201 . 
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chichimèqucs ; qu'il abottl les sacrifices sanglants et 
les remplaça par des offrandes de fleurs ei de fruits ; 
qu'enfin son culte se caractérisa par une rare douceur 
fw faisait un contraste frappant avec les habitudes 
antliropophagiques répandues avant son arrivée, non 
seulement au Mexique, mais dans une foule d'autres 
centres du monda Américain (1). 

Gô caractère de mansuétude de la religion .introduite 
par Quetzalcoall dans la région de TAnatiuac a porté 
qudques érudits à croire que ce personnage aurait bien 
pu appartenir i quelque secte bouddhiste. L'imagination 
aidant, on essaya d'étayer cette hypothèse sur la légende 
de Foursang qui attribuait aux Chinois la connaissance 
du Mexique dès le V« siècle de notre ère. Des compa- 
raisons de monuments de la statuaire vinrent appuyer la 
théorie nouvelle. On avait remarqué que Tattilude du 
Bouddha, assis les jambes cix)isées d'une façon assez 
singulière, b*j différait pas énormément de celle d'un ou 
deux personnages représentés sur les monuments de 
Palenqué. L'identité d'origine des Américains et des 
Indiens n'était donc pas contestable; et, de la sorte, 
un problème cher à bien des cœurs, recevait une char- 



(1) Charles de Labarthe n*hésite pas à dire que «la figure de 
Quetzalcoall nous apparaît comme la plus belle création de la 
théologie américaine». (Dans la Revue Orientale et Américaine' 
série I, tome Vlll, p. 55). 



/ 
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niaale explication. Si des hommes d'une valeur incon- 
^eslable ne s'élaient pas rendus solidaires de ces théories 
ei^orbîMiiiiies^ ejjie$ nç naérjiteraieint pas même d'être 
mepliOQUées.Je crois néannpoins assez inopportun ^e m'y 
arrêter davantage*, 

Des déclarations précises d'écrivains espagnids, consi- 
dét*és à juste titre comme les auteurs classiques de 
l'américanisme, rattachent au culte de Qoetsalcoall des 
pratiques qu'il est absolument imposstt>le d'associer à la 
ciiliure du Bouddhisme. Tandis que certains annalistes An 
Mexique nous dépeipent ce cuite comme absolument 
opposé aux habitudes sanguinaires des Indiens duNouv^ui- 
Monde» d'autres nous montrent que les sacrifices sanglants 
et même anthropophagiques n'avaient pas disparu des 
coutumes mexicaines et qu*on les retrouvait dans les 
cérémonies mêmes de la religion de Quetzalcoall. Âcosta 
i^aconte que les marchands de Cholnla offraient chaque 
année à ce grand réformateur religieux un jeune esclave 
d*une mve beauté, et que les chairs de la victime étaieiit 
ensuite dévoilées par les fidèles dans un ^rand festin 
religieux. Les Pipils lui sacrifiaient & leur tour des enfants 
de 6 à 12 ans qu'ils dévoraient probablement aussi à Ja 
fin de la cérémonie. Lorsqu'une victoire était attribuée à 
QuetzalcoatI, pendant quinze jours consécutifs on 
égorgeait un prisonnier, afin de remercier le Dieu de 
son aimable protection. A Achiuhtia, centre de la i^ligion 
mizlèque, les disciples de Qnelzalcoall possédaient un 
sancluaire où pulliillaient des idoles placés dans des 
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niches sût des pierres imprégnées de sartg humain (1). 
La description <iu'on nous donne de quelques sanctuaire^ 
consacrés à ce grand inslilutent* tolièquë aurait dà 
cohvainerc les partisane de Terigine indienne dé sa 
doctrirtô que leur iliéorie ne reporail guère que sAr dés 
égarements dé Hmagination. L'entrée d^ùii des temples 
du Dieu de l'Air (QUetzalcoall) avait la forme et Tappa- 
rende d'une gueule de serpent féroce et giganteisrque ; elle 
étaitpefaité de là méhie façon que lios artistes représentent 
rentrée de Penlbr, f avec desfyeux et des deiitsépou- 
vànlaMêâ t . (3). GeuK qui passaient par dette ouver- 
tui% effrayante étaient saisis d'une sainte terreur 



(I) Bii<|;aa» Gtog: Deêcr.y t. II, part, i, f<^lio I&6, diépnst Bancroft, 
Native Races, U III,, p. 449.— Ces dédai^Uons, qui semblent ititoeier 
au culte de QueUsalcoatl d'abominables pratiques çangninaires, 
réposent ti*ès probablement sur des malentendus, peut-être sur des 
érretif s du des calomniés. Les auteurs espagnols, qui ont traité de 
raftclèiine hist^re de l^Amérique dans* les siècles qui ont' saivi 
knmédiatènetat la àétônyfûHe de Christoplie Colomb, se signalent 
par de contiouelkis eoi^radiçtiona. Diego, de Landa^ par exempêe, 
nous dit que les Mayas considéraient comme abomivallle tpule 
effusion dé sang^ « si ce n'est dans leurs sacriÛces, sino era en 
sus sacriliciès » (Eelacion de las cosas dé Yucatan, édition de La 
Hàéz; p. d^). Ce qtre^ i^ous savons dû' la religion' de Cuciilkan ne 
sioÉàbte gtfère jlistifiep Texeeption dotifr n^é parle le célèbre prélat; 
qiit^ d^aiUèurs, s'est ^mtonlré maintes^ foiç fort injuste po\tr lès 
malheureux Indiens de son diocèse. . - 

(â) Citation de D. Antonio de Lçon y Gama (Descripcion de da$ 
pleuras, édition de C. M, de Bustnmcnte, part, il, p. -75). 

ARCH. AMÉRICAINES. — Vf. — 1888. 5 
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dont tous les cullos de l'ancieiine Amérique paniissent 
avoii! tiré le meilleur parti. pour maintenir leur autorité 
sMr les tribus indicnn^s^. 

De continuelles confusions se rencontrent, du reste^ 
d^ns la légqnde historique de Quetzalcoali. C'est ce qui a 
fait dire à quelques américanistes que ce nom avait été 
celui de plusieurs personnages différents. J'incline à droire 
qu'il n'en faut admettre qq'uD seul, en tant qu'instituteur 
d'u/ie doctrine religieuse nouvelle, mais qu'il s'en est 
tj'ouvé d'autres dont on a confondu l'hiatoire ^vec' réelle 
du pontife divinisé de l'émigration toltèque; qu'eflfia la 
tradition relative à ce personnage a fini par s assurer une 
place au milieu des mythes théogoniques répandus parmi 
les populations de rAnahuac. 

Le Quetzalcoalt qni nous occupe avait rendu très 
florissante la contrée où il était venu s'établir et dont il 
avait été tout à la fois le souverain spirituel et temporel. 
Une donnée historique très jdccréditée ne lui attribue 
cependant que la première de ces. deux fonctions souve* 
raÎQes, c'est entre les mains de Huémac (ou Huématzin} 
qtt!elle place le pouvoir politique. En tout cas, il était 
arrivé à une brillante fortune et avait réussi à proscrire 
de ses étaits les pratiques cannibales qui s'y trouvaient en 
honneur avant rinaugurqttion de son règn^. Cette brillante 
fortune et l'éc^t qu'il avait répandu sur la civilisation du 
Mexique ne devaient i^ependant point le garantir d'une 
invasion ennemie; et, à un moment donné, il eut à fuir 
dans d'autres régions les menaces d'un terrible adversaire. 
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Les réformes qu'il av«iil introduites dans les mœurs 4u 
pays n'avaient pas été réalisées sans piY)duire des œéeen-: 
tents, et la caste militaire travaillait de jour en jour . 
davantage à accaparer la puissance suprême qui appanleiiait 
alora à la caste sacerdotale. Tezoatlipoca, chef. des., 
guerriers^se mit à la tête d'un, nombreux groupe d'insurgés 
et vint assiéger la ville de Tollan. Que tzalcoalt^ fidèle à 
SQS principes qui défendaient toi|te effu^QU dis sang (1), 
refusa de se défendre, et se rendit à Chohila 'OÙ ilfnt 
accompagné par ses prêti'es et par ses partisans. 

Suivant une autre légende, Tezcalllpoca fit usiiged^. 
sortilège pour se débar|.^sser de ^n adversaire.; «I sovs 
prétexte de lui, dQuner. le breuvage de l'imm^^tfilitéM il 
lui fit boire une liqueur ensorcelée qui lui fit re^nlir 
instantanéjnepl le mal du pays (2). Quetzalcoah résQljmt; 



(1) La tradition rapporte qae k>rs(pi>n parlait tfa fuerre «^ 
Quetsalcoati, il avait Tbabitude de se Jbonclier les oreiUes avec se» > 
dpigts. .., 

(2) Sairant un ancien manuscrit mexicain-espagnol, Tezcatlipoca 
aurait été le Diable; de sorte que la scène que nous rapportons' 
ici serait cdle de laTeBtaiioD.(Voy. Coâ^x 7f UmaMO-itemfitsû^ dans 
mènAnhive^ paié9graphiqnei,t. I. p. Si !).-?- Qiarles de Labarthe :Toit 
dans le mythe de Quetzalcoatl et de Tezcatlipoca, la base de toutes les 
religions de TAménque : le premier aurait représenté' la bonté de- 
Dieu^ ses bienfaits et ses espérances; le second, sa clairvoyance 
infinie et la certitude que rien ne peut échapper à sa justice. (Les 
Sacrifices sanglants au Mexique, dans la Revue Orientale et Am<ri' 
caiàe, i^ série, t. V!!I, p. 57). 
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alors dé pdrttr sans aucun délai pour sa terre natale. Il 
d^wsfl ses palais dW, d'ai^gent et d'émeraude, tmns- 
foi'tna les aitbres couverte de fruits en des troilos 
dèsséichéë et ondonna enfin à tous les oiseaux chanteurs 
dé quitter la région et de le suivre àTlapallan (1) ou if 
avâit< résolu de se. retirer; Il quitta delà sorte le pays de 
Tblia et se dirigea vers lé sud; après avoir fait une station 
dans la ville de (htnubtitlan, dans rAnahuac. Puisil se 
rendit à Gh(riula ou les habitants le choisirent pour roi. 
Au bout de vingt ans de séjour dans cette contrée, il 
reprit ses pérégrinations du côté du sud, gagna Tlapallàn 
el Coaftaooalco, d'où il envoya quatre jeune gens à-Cholula 
pdur-atittMcer aux habitants qn'il reviendrait un jour 
le» gotrvemer de nouveiau. Ceux-ci conservèrent 
d^âge en fige Fèspék^ancè de revoir leur chef bien-aimé ; 
ei à répoque do la conquête espagnole, les Indiens atten- 
daient ehcore^rarrivée de ce messie. Ils firent plus : en 
voyant apparaître Fernand Cortès, ils crurent si bien au 
retour de leur roi Quetzalcoalt, qu'ils s'empressèrent 
d'égorger un prisonnier dont ils répandirent le sang sur 
la figure du conquérant et de ses compagnons pour les 
as^ur^r. qu'ils les ree<Knn«ss0ient pour leorâ dieux^. 
On lie sait pas à quoi s'en teni^ au sujet de la fin de 



«^■•i"^ 



(1) Cest-à-dire « la Terra des Couleurs », ou peut-être « la Terre 
des Nobles ». (Voy. Brasseur de Bourbourg, Histoire des Nattons 
eiviUsées, t. 1, p. 100). ■— Cette ville est située sur la côte orientale 
du golfe de Californie, près du Colorado (Siméon, Dict. Nahnail). 
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Qttclzalcoalt. Les uns prétendent qu'il mourat dans le 
pays de Coatzacoalco, les autres jfu'il disparut dans la 
direction de rèat, emportérpar un navke lormé de serpents 
ent«elace£i„et quei, sur ce vivant esquif, itnUeignit jusqu'A 
Tiajpallan. 

Quant à Teieadipoca, on Je faU momîr, après un long 
ràgne^ dans uÉe birtaiBe qui lui fut livrée par A» ipareilts 
dt QuetEalooftU. 

La legéMe ) éHgieusB àrràiihe complètement Quetzal- 
coalt ail domsûne de lliislôire : elle lui créé des aïeux 
divins et hli accioMè toutes dortes d'apdithlSdses. ' 

Suivant la donnée la plus répandue^ il est le Dieu tle 
TAir vivifiant qui anime la nature et féconde le «o|. 
Tantôt, on le fait naître d'une vierge mère (1) à Tiapallap, 
dans rOrient lointaini dont il était devenu le^frand prétne>; 
tantôt il est réputé fils de CamaxiU^ dieu de la GhassC;; 
tantôt, enfin, on lui donnepeur fkt^Iztacmixcoatl{%VAdtkm 
de l'antiquité mexicaine. Identifié parfois aussi avec le 
Soleil ou Tonatiuhf dont le culte parait s'être répandu 
d'un bout à l'autre de rAmérique, on nous le représente, 
pour ce motif, comme originaire des^Otitrées ofi Tastrfe du 
jour semble se lever. Enfin, oh l'a confondu, en certains cas. 



(I) Codex TeUmano'Remensiê, dans mes Archives paléoffraphiquety 
t. 1. p. 198. 
(S) Ost-à-dire « le Serpent blanc qni tourbillonne ». 
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avec le Dieu Suprême d'une antique période mono- 
théiste des religions américaines (1). 

La personnalité historique de Quetzalcoall est cependant 
apparente au milieu même des mythes légendaires dont 
on a environné son histoire. L'existence de doctrines 
religieuses d'une certaine portée et antérieures à la sienne 
est également établie. C'est ainsi que les dieux du 
panthéon mexicain primitif nous sont signalés comme des 
êtres incorporiîls, tandis que QuetzalcoatI ne jouitpas de 
cette haute prérogative (2) : c'est un héros transporté 
dans le concert des dieux, mais ce n'est pas précisément 
un dieu. 

On ne peut douter néanmoins qu'à la longue ce héros 
ait été identifié aux plus hautes déifications du culte de 
TAnahuac, et que son caractère humain ait fini par être 
oublie des tnasses, au milieu desquelles il était devenu 
un objet d'adoration. En tout cas, on le considère comme 
la principale représentation religieuse de la civilisation 



(i) ZauiQa par exemple, qui se confond parfois avec le Cuculkan 
Yacatcque^ a été iilentiTié au Kinîch-Ahau. (Le Chinchau-Yzamna de 
Landa) qui est une très ancienne personnification du Dieu Suprême 
et Unique dans TÂmérique Centrale (Cf. Reladon de las casas de 
Yucatan, édition Brasseur, p. 294). 

(2) Este solo teuia cuerpo humano y como los hombres, y les 
demas Dioses no tenian cuerpo (Codex TeUeriano-Remensis, dans 
nos Archives paléographiques y t. 1, p. 199). Cf. Sahagun, Hisl. de ki 
Nouvelle-Espagne, Irad. Joiirdanetct Siméon, Hvre i, cli. 5. 
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préhistorique des Tchèques, el, en même temps, comme 
le créateur du monde (1) et du premier homme. 

Les procès de la paléographie américaine nous per- 
mettront 'Sans doute un jour d'acquérir des notions 
claires et précises sur le culte de Quetzalcoalt ; car il' me 
parait évident qu'il en est question dans plusieurs recueils 
de peintures didactiques mexicaines et sùiiont dans les 
manuscrits de l'Amérique Centrale qui ont tous un 
caractère religieux él renferment certainement des infor- 
mations relatives au culte du grand novateur mexicain, bien 
qu'ils appartiennent, je crois, à une époque où ce culte 
était déjà sur son décUn. Jusqu^À présent les textes 
mexicains et yucatèques sont encore trop obscurs pour 
que nous puissions y puiser des indices précis sur le 
problème qui nous occupe. Je crois cependant ^que déjà 
nous sommes à même d'en tirer quelque parti, et que 
des interprétations discrètes de certaines pages de ces 
précieux monuments de la littératurc précolombienne du 
Nouveau-Monde nous ouvrent la voie où nous avons tous 
au moins l'ambition de nous engager. C'est d'ailleurs, . 
en appuyant nos interprétations sur les données fournies ^ 
par Diego de Landa, CogoUudo et auti^es écrivains de ta 
conquête, que nous tenterons d'aborder, un peu prénia- 
turément, je l'avoue, un sujet à bien des égards digne ' 
d*un intérêt exceplionnel. 



Il I I ■*— P^W»— *IHP^— — t^^—f •• 

\ 



(I) Este QaeCzalcoatie fué cl que dizen que iiizo el mundo (Codex 
TellerianO'RemensiSy dans mes Archives paleographiques, t. 1, p. 19^). 
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te (Jocumcnl me^ialin dit < CcNlex Le T^tUqr », 
conservé à la Bibliothèque Nationale de. Parias, Qt dont la 
partie peinte a été seule reproduite en façrsiiuil^ ^ps la 
colleqlJQn de lord |Ciags))orQu^h (1), r^aferme de3 notices 
ipanMScrUes ^nt il eût été utile ùq 4<Hiiier uno repiror 
4uctioa e^^acte à Ja |^}^çe ip&A^ ou ^e^ figui^ent i côté 
des images ea cou^ui:s. Ces notices spfii i(itéi?Qaaaiite6 i 
lue^ des égarcjs^ surtçut ;ay {lotnt de y^e des fiU» 
religiqusçs et 4esdi€mx q^i y étaie^^ ^adQrés. Quetaalcaall 
yi^t pAijisi^jurs fols nie^tiofiQ^^ Qoitamçiemit a Tocoastao de 
1^ fête du ^eM TezoatUpoo^i, oà Iç chef saqerd^tal des 
ToItëçueB çst^aUi^é 4^ t PénUeiit» (2). On irelixMive aussi 
sça ^oru d^ns une iK>Mce 4e h U® partie où Ton rapporte 
q^ll naquit d*une vierge <3), qu'il fut le oréalenir du 



(I) 4^ipûUe$ of Mexico^ LoBdoa, 1890; 86|»t Toittines iinfoiio, 
auj^iids deox volumeA sappléçucntair^ oiu ^|é i^utés pfais tard 
p^r upe sjpécvilatipa de librairie • — J'ai publié & mou tpor un fac- 
similé d^ toutes les figures du manuscrit Le Tellicr, ainsi qu'une 
transcription du texte espagnol, annotée par Brasseur de Bourbourg, 
dans mes Archives ptdéographiqua de Vùrieni et de VAniérique,i. I, 
p. 190» et Atlas, ù I, f\. xxiv à xcvii. 

(9) Ç^l^ Tt0<ciijtlipoca es el fue se apare$io à Queçalcoatte si 
pénitente (Ar6k,paiéoffy., 1. 1» p. 194/ 

(3) Le nom de cette vierge, Chimalma [zi»], fig^re diMis le Codex, 
TéUerianO'Remenm; je ne sais pour quel motif il a élé remplacé 
par des points dans la coUection de Kingsboroogli. — • {Antiquitiet 
of ifexkOf t. V),.sMnsî que 4aas la transcription du texte espagnol de 
ce doquffiçnt, publié p:ir Brasseur de Bourbpurg (dans mes Arch. 
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monde et le dieu du Vent (senoi* de el vicnto). Ce dieu 
Qt égalenoen t le premier homme, après* le violent catA- 
ol^me |q^i bQiilevorsd le monde et délruisii ces b^bitant^. 
TopUci9 Qtietssalçoatl, dit un peu plus loin le même 
doçumeptf napit au jour VU -^ Rosieaux, ot à Texpii^lion 
de c|iaii|ue cycle de 53 anj^» ce jaur4i on fai^iut ^n^ 
grande fôt^ à Gholula. Dqs pèlerins en nombrç immense 
avtieiit coutume de ^'y mndre, apportant ayec eux :des 
cafleaw^ poor les seigneur et pour les papas qq prètre^s du 
pays. On agissait de la même façon pour Tanniversairc do 
la mort de Que tzai coati qui eût lieu le jour de I — Roseau. 
On voit que les fidèles croyaient savoir exactement le jour 
dé la naissance et celui de la moit de leur pontife ; mais 
ils ne paraissent avoir connu aussi exactement les années 
auxquelles se l'apportaient ces deux événements ; de sorte 
qu^ici encore, la donnée chronologique nous fait à peu 
près défaut. Il ne faut pas sans doute le regretter outre- 
mesure, car il n*y a guère de profit à tirer d'une date 
attribuée à un événement de l'histoire mythologique. 
Ajoutons qu« le « Codex Le Tellier » nous apprend qu'il 
s'agît, ici du premier Qu^tzalçoatl, de celui qui fut le 
proni^r pape ou prêtre (ô primer Papa, ô sacentote). 
On céiébraii «ae a«tre fête en son honneur, le jour I— Ro- 
seau, et on l'identifiait à rétoilc Vénus Tïavizcalpante- 



paiéographiques, 1. 1, p. 198).— D'un autre c<yté,M. Bancroft appelle 
la mère de QaetzalcoaU, du nota de QhakàikuUzU (Yoy. Native 
RaceSjU II!, p. 271). 
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cutli (Seigneur du malin) (I) qui fut la première lumière 
créée avant le défugc, et antérieurement au Soleil (2). Oii 
voit ainsi que. dans les idées des Mexicains, la personnalité 
historique se confondait sans cesse avec la personnalité 
divine. A propos d'une autro fête, le même manuscrit 
nous dépeint le dieu sous le nom de « Sei*pent- 
Quetzalcoatl », et nous donne une image qui représente 
un homme dévoré par un di*agon, pour nous apprendre 
que c'était la « fête de la Frayeur ^ (la fiesla de temor) (3). 

Un autre document mexicain, également publié par 
lord Kingsboix)ugh, nous fournit, au sujet de Quetzalcoatl, 
une légende qui semble avoir été altérée à plus d'un 
égard au contact des idées espagnoles. Quetzalcoalt aurait 
été engendré par le grand dieu 7(onaca/ecu^/t (4), autrement 
appelé Citi)iato7ialiy sans contact charnel, mais seuienient 
par son souffle qui aurait suffi pour rendre mère une 



(1) LUtéraiement : « le Dieu do FAurore» {Sméon,Dict.Nakuatl). 

(2) C'est le jour de Ce-flfflrt, ou I— Roseau, que se montra pour la 
première fois Tétoilc du matin après le déluge. Ce nom de jour a 
été dooné également à QuctzalcoAtl, parce qu'une tradition rapporte 
que ce fut le jour de sa naiss;ince, bien quil ait été dit plus haut 
que cet événement eut lieu le jour VII— Roseaux. 

(3) Codex TelleriaiUhRemensis, dans mes Archives paléographiques 
de V Orient et de l'Amérique, t. I, pp. 194, 198, 200, 204, 203 et pass. 

(i) C'est-à-dire « le Soigneur de rÉtc. -- C'était le dieu des 
Subsistances (Sim«''on, Dict. Nahnatl), 
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vierge de Tulla. Son père Tehvèya sur la terre pmir 
racheter les péeliés des hommes; et c'est pour y i^ussît% 
qu'il se serait condamné lui-môme à toutes sortes de 
mortifications (i). 

Lès manuscrits hiératiques de rAmérique Centrale, sur 
lesquels les progrès de la paléographie commencent à 
peine à projeter quelque lumière, nous fourni^scÀf au 
sujet de la religion des Mayas plusieurs indications 
importantes qui se rapportent évidemment au Guculkan 
dont ridenti(roation avec le dieu mexicain QuetzalcoatI ne 
peut plus êlrc révoquée en doute. Nous jetterons donc un 
coup d'œil rapide sur les faits qui semblent ressortir de 
Texamen des textes katoumques, en nous appuyant, pour 
plus de sûreté et à litre de vérîficalîon, sur les données 
de Diego de Landa : 

Parmi les particularités du culte de Quelzalcoâlï qui 
oirt fi-appé les Européens, il faut citer le baptême, la 
confession et divers genres de pénitences que s'imposaient 
les fidèles. La cérémonie du baptême est représentée 
dans le Codex Troano par nne image dont la signification 
était peu douteuse et dont le sens d été confirmé par le 
déchiffrement de la légende katounique qui raccom- 
pagne (2). Celte ' image nous monfre quatre femmes qui 



(1) Spiegazione délie tavnle del Codlce Mexkanâ, dans Kingsboroiigli, 
Anttqvilies of Mexko, t. V, p. 181. 

(2) Voy. C.yrus Tlionms, .1 stndtj ofthe M'ahmcript Troano, p. 154 
et mon VornMnlre de IV'rnture Mh'fitiijur fj^irntèqti'e, AHH?*, p. \xv. 
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vei'scni cliacuac, sur ud cnfaot accroopi à sos pieds, un 
vase d'eau qui semble l'inooderde toutes parts (^tjf.Jjî). 
L« moOr de celle quadraple i-e|>ré8eDlaiioa esl, airtant 
que j'en puis juger avec nos connaissances si insufTi- 
saolcs ca paléographie nia^'a, l'habitude qu'avaieal les 
indigènes de pratiquer le b^étne 
aux q^ati-e pointa cardinaux. Le bit 



de confier aux femmes Je soin de 
. baptiser les^nfanis ne s'accorde pas 
d'ailleurs avec les données de Di^o 
' de Laoda, suivaot lequel cetLte Jor- 
malilé était rései^éc k des pr^res vè- 
^ lus d'une tunique de plumes rouges 
Fifi. 38. £t de diverses autres couleurs et coir- 

rés d'une sorte de mtlrc également faite avec des plumes. 
Uo râle des mères, en celte occasion se réduisait à appor- 
ter dG« victuailles et une liqueur qu'-ellet oiïraicnt aux 
dieux; elles élaieot eu outre chargées de retirer aux filles le 
coquillagQ pl^cé sur le devant de leur oi^ne sexuel en 
signe de virgiaité, car il était admis qu'aussitôt après le 
baptême, le mariage pouvait éli-e accompli (I). 



(0 Ucgo (le Lanila, Relacûm de las coiat de Yucalan', Édition 
dfl S. Jnaa de Dios de la Rada y Delgada^ publiio ft la siAlo do sa 
trailuclion cspngiiolo de VEnsago tobrc la interprrtacion de la acritwn 
kieralica de la America Central, par H. Léon ds Rosny. Uadrid, 
1881, ia-ful., p. 83. — Chez qiicl<fujs Iribus itidKiiucs, la céré- 
monie du l)apli!nic ôlail reuourdéc à l'i-jimiue du muiiagr', el les 
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La cMression émit également eki usage chez les Yuca- 

lèques.- Loi*sqit'im Indien étAir en danger de mort, il 

. . • 

misait venir = tttit prélre^ et- loi avouait pnbHquemenlt ses 
fautes. S'il arrhrîiit par basai*d qu'aucun prêtre ne pù't 
veilir I Wislfer h ^b denriet*» 'moments, il sïe cbiirèssâil à 
ses plus pfoclied parents, Tenfiml k ses père' et mèrie, 
la féiïmie & son mari, lê mari & sa femme. Ce mode 
de* confession n'était pas salis inconvénièiit, et il 
arrivait parfois que des scènes violentes s'engageaient 
entre époux, à la suite d'infidélités. Les relations d'un 
homme av^^a .se$ senvantes ourses esBelftilis ntéfitiènn pas 
cofifes^es,; parce que les mœurs du. pays ne los- c^nsidé- 
raient pas cfomma coupables (1), Oa R*a pas déeouveil 
jtisqu'â présent la confession dans les textes katoaniques, 
ni dans las anciens manusctrits mexicains. 

J^aî dit' plus haut que Quctsmk^oatl, suil9ômmé le 
PénilaiH, aivait iiilroduit l'usage de divers actes de macé- 
ratioK^lj'il piidiquaift si|r rui-rméine et dont il conseillait 
auxanlrest i'àtt^flmpiisscmî>p^t dans Je, but . d?appaiscr là 



prêtres étaient chargés de répandre -de Te^u sur les deux conjmts. 
— La virginité était très en honneur phez les peuples de rAmé- 
riqiie. On prétend cependant qu'il existait^ parmi eux, une cou- 
tume anah)gue au tchin-tàn des anciens Canibogiens, suivant 
laijpielte un prêtre était chargé de déflorer les jeunes filles la 
veille de leur mariage. Navarctte, Viages, U lli, p. 414; Rosny> 
Études aêiatiquety p. lii^. 

(1) Diego dé Lîinila, édil. de La ilada (Libr. SiqK citât, p. 8i. 
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courraux t)u Ciel poiii* les fautes cominiâes sur la Teire. 
Une de ces macôraUonï, qoi CMiEisIait àso tîi'erdu sang 
des oi'eillesà l'aide d'une «pine d'ai^Nro, cfil l'olû^ <l'uiie 
des Heures les plqg. inléi-efistiRtes du Co4m Troano (1). 
Celle Agurr représcnLe quativ personnages, deushmiimes 
el dçux femmes en traip d'flccotnplii' erile .d<wloui%use 
opêraiion. Des traits sÎQueuii et je couleur wuge iodiiiucnt 
le snttg qui ceule de la plaie cl qui tombe, daus.des vases 
placés au pied des patients- fFïj- 29/ 



Fie. 89. 
Duc autre image foii curieuse du même document 
yucalèque, image qui se continue sur *i(jalre feuillels 
successifs et qui n'a matheureu-sement pas, encore pu 
être expliquée dans son ensemble, nous montre une figure 
qui se rallachc à un passage de la Relation de Diego de 

{!) Mfintistrit Tiotim, çiVttim. Ilrasscui- de llourlioiirg, [il. 18". 
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Landa, rclnlif atix fétcs religieuses des Muyas. Dani> irne 
de ces fêles, il y avait ua ballet qu'on esécolatt en mon- 
lui sur des éobasses ff 'iy.30); puis on oiTraitaux dieux des 
létesde dindons, dupainel des boissoosdemats.On présen- 
tait en même temps des chiens e> terre coite porlaot du 



Fis. 30. 
paio sur le dos. Les vieilles femmes se Kvraient alors à 
Ut danse, en tenant les animaux dans leui-s mains ; puis 
elles sacriflaient un petit chien aux épaules noires et 
dont elles avaient eu soin de constater la virginité (1). La 

(1) Lanila, Retacion de las cosas de ïiu-iitm, édit. Brasseur, f. 

223 et pp. 210, 225. 



i-oprésenlation <le colle danse sur éch^tsscs âc irouve dans 
le Codex Troaiia où le persohnagc qui l'exécute porte 
SU1- la lôle une figure de serpent (1). Plnnears volaille^ 
sont' dessinées, dans ces scènes singuli^es ;■ mais on' n'y 
apei>goit pas la poule au cou coupé (Fig. 31) qui, att 
conti"aire, se reconnaît atsément. sur plusieurs pages du 
Manuscrit dt Dresde (i).î)ans dcuxTeuitlcls de ce même 
document, l'olTi'andc est faît« devant l'arbre à seipent, 
(Fig. 32), symbole du dieu Cuciilkan ou Quelzalcoall (3^. 
Landa rapporte aussi qu'on avitU l'habitude d'ofTnr aux 
prêtres un gigot de daim (Fig. 33). On en relrouve 



l'usage âi\m pittsicui's cndl'oils des manuscrits k'alou- 

(i) Codex Troano, éilil. Brasseur, (il. 31. 

(3) Codex Dfeiileum, édii. Fœrstcmann, pi. ÎZ cl iû. 

0) Coilei- Drmlenm, pt. 2! et SH, 
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ni4|iiesi noUinmeflt dans un ^ qualvo Ufclaaitx où est 
peinte lad^nseausc écha^SQs^ont j'îm pailé tout iiliietti'e.(l). 

Ce que je viens fie dire du myibe 4e i^etzalcoall 
suffit, je c4:ois, pour donner u^e idée ées^ rtsaottcces 
quWrent s\ux trs^vauK de rémdUioli, d'tite part tes 
anciens auteurs efi|^gnois^ d'airtfe pari les efforts de 
]a science paléographii^Me pour déctàffrer lés texies 
originau)( de Tanliqui^é indienne. 

Si nqus. no^s plaçons maintenant sur \e terrain spécial 
dç rhistoire re^gieusç, de Te^oographie et de la inoral^ 
il reste à savQir qi^eU enç^^^meipirts BjOjus pou>;e^ tirer 
de recbercfies entrepriseç 4?^s des cqpdilions au/i^i défa- 
vorables et sur un ^o] encç^-e si ^si^fisi|i^nient dé^*içàé. 
En d'auti*es termes, il fj^ut nous den^oder si les 
investigations de la science américaine) daos; le doj^aîne 
qui nous, occupe en ce mpinent, doivçj[)t s^utir â 
quelque chose de inie\ix qu'à satisfaire une vajne et^ 
au fond, bien inutile curiosité. 

n y a là une question que je me suis spqvei^ posée 
d'une manière générale, à propos de certaines éludes 
historiques auxquelles j'ai consacré plusieurs années de 
mon existence. Tavoue que la réponse que je me suis 
faite à moi-raèn^e, toutes les fois que je nie suis occupé 
d^èrudition proprement dite^ a été sensiblement influe^ncée 
par une sorte de routine scientifique à laquelle il m's^ été 



(1) Codex Troano, édition Brasseof, pi. 220. 
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le plos souvent bien difficile de me soustraire. Lorsque la 
réflexion est venue réagir contre ceUe routine, j'ai été 
porté à croii'e que bien des intelligences d'une valeur 
incontestable perdaient, à peu près sans profit réel, le 
fruit d*un labeur incessant pour une récolte de petits faits 
qui, en somme, ne servent pas à gruid'chose au progrès 
des lumières et de l'émancipation humaine. 

Ce serait cependant se laisser aller à des conclusions 
exhorbitantes que de soutenir l'inanité de pareilles 
recherches historiques. L^histoire est un guide précieux 
pour l'humanité militante, à la conditon cependant qu'elle 
sache réduire ses données au strict nécessaire à noire 
éducation morale et intellectuelle» Autrement, les faits 
instructifs disparaissent sous une avalanche d'allégations 
futiles et parfois même abrutissantes ; de sorte qu'on finit, 
à force de vouloir nous montrer des quantités de choses, 
à nous conduire â ne plus rien voir du tout. 

L'étude du mythe de Quetzalcoatl ne saurait encore 
aujourd'hui être entreprise dans des conditions satisfai- 
faisantes; et, pour arriver au résultat désirable, il faut 
attendre bien des lumières du déchifTœment des anciens 
manuscrits américains et de Tinteiprétation critique des 
vieux monuments du Nouveau-Moiide. Jusque^à, néan- 
moins, nous pouvons entrevoir, d'une manière que je 
crois juste et vraie, la nature des enseignements que 
nous sommes appelés à recueillir par un travail méthodique 
et persévérant. La nature de ces enseignements, je vais 
essayer de la formuler en peu de roots. 



LE MYTHE DE QUETZALCOATL. 83 

Les nations de l'Arnérique Indienne, — celles-là surtout 
qui ont joué à notre connaissance un rôle considérable 
dans les anmales de Thémisphère transatlantique, — nous 
repi^ésentent, de deux choses Tune : ou bien des sociétés 
humaines à l'état primitif et rudimentaire, des sociétés à 
peine sorties des langes de la sauvagerie, en tout cas fort 
barbares (1) ; ou bien, au contiaire, des sociétés qui ont 
longtemps vécu et qui sont arrivées à l'état caduque sans 
avojr même pressenti les voies du progrés véritable, sans 
avoir découvert leur place au grand banquet de la 
civilisation. 

Notre ignorance sur les origines de l'histoire américaine, 
les profondes incertitudes qui régent au sujet de dates 
qu'on attribue aux événements principaux des annales 
indigènes, -nous portent à penser tout d'abord que la 
première de ces deux théories est seule vraisemblable. Un 
examen plus approfondi des périodes sur lesquelles nous 
pouvons nous procurer des données en apparence exactes, 
l'étude des religions indiennes peut-être plus encore que 
tout le reste, nous invitent au contraire à nous associer à 
la seconde hypothèse. 

Si cette appréciation, — qui est d'ailleurs celle de la 



(1) Quelques américanistes ont considéré Tépoque de Quetzalcoatl 
comme celle qui avait immédiatement précédé le moyen-âge amé- 
ricain. La féodalité, qui était encore florissante au Mexique dans 
les temps rapprochés de la conquête, viendrait, au besoin, à l'appui 
de cette opinion. 
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plupart des américanistes autorisés, — est exacte, il y a 
certainement un haut intérêt philosophique a étudier les 
phénomènes de la vie sociale sur un continent immense 
où lliumaïutS aurait fait fausse route pendant de nom- 
breux siècles, tombant sans cesse dans les plus al)omina(bles 
aberrations de Tesprit et du cœiit*, et subissant, sans 
aboutir a une rénovation efficace, une réforme aussi 
fécondis qu^aurait dft Vètre celle de Quetzalcoatl ; où de 
grandes nations, après avoir réalisé l'idéal de la laideur 
dans les arts et de la féi'ocité dans les institutions civiles 
ct.domestiques, ne seraient arrivées au salut, les unes que 
par les bienfaits d*un vaste métissage avec les nations 
néo-latines, les autres que par leur anéantissement à 
courte échéance au contact di^s nations anglo-saxonnes. 
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QUATR&MANIISCRITS MEXICAINS 

comtcKtauts p^r m. ussoc^f^ membius. de la société 

PsrmémÊinwmémi 
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M. Lesouëf a' btos i^ulù' <xmiiroiikpier à* la Soôéié^^ et 
VOIES aves remyfe^é htaoû: mamn qualité fnaaasorilsniPKi- 
caiis, iMt f ai feii den parts. 

La ^première compKeftdi une seule pîioe ée <qiiailoite 
feuilles nesuittoiA^Sfô » sur 0;I56 ». .Leiuanuacrk a âté 
mutilé ; les premi&res feuilles oui disparu. Ge quî^ peste 
cimmmotmrMÎ tûehUi{\38%))el Aûii k^Vmifteq^il 
(t664)i C'est un i^peMoineintonuae dù^à «friudii^QiîlMi^^ 
On en. jugeivapac les quelque iadicalku <qHrvoiibsiwci^ 

Â. la: 5« ]Miga« Tannée H tecpatt (4464) a élé omise; 
L!auteur s*en est aperçu^ et,.au:Kett de oorrigerl'eirour,, 
il s'esi borné à oépéter plus loin ;( p. 7 et 8 )fl-anAée,«Mwi^l 
^Hacatl et ii açatl)^ afin d'arriver eucteipent i Tan 
iS $alli (i505)* Lu, il a écrit 4506 , saurà.rqprpduire ce 
même millésime ù côté de Tannée suivante^ i todUli. A 
partir de ce pQÎnl, la concordance <des doux calendriers a 
été observée, mais d'une façon plus ou^moins grossière et 
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parfois très-inexacte. Ainsi, les millésimes de 1560 à 4566 
sont portés deux fois de suite, et les dates de 1570 à 
1576 manquent. 

Pour les faits eux-mêmes, le désordre est au moins égal 
s'il n'est pas plus grand. Moteuhcçoma I^^ meurt en l'an 
6 calli {iASS)i tandis que Chimalpahin donnée tecpail 
(1468), soit une différence de 35 ans. 

La mort d'Axayacatl est mentionnée en 1450 et en 
1468 ; par suite^, son successeur, Tiçoc^ est installé deux 
fois. 

Cortès arrive d'abord en 3 acatl (1507), puis de nouveau 
en / acatl (15t9), qtii est. la seule d^te exacte. 

La suite du manuscrit mentionne soit des phénomènes' 
naturels: éclipses, tremblements de terre, pestes, etc;, 
soit des faits religieux, tels que l'amvée de moines, de 
prélats, ou la fondation d'églises, de couvents, etc. On y 
distingue aussi quelques signes figuratifs grossièrement 
faits, notamment celui de la localité de Tzînacaiitépec, 
résidence de l'auteur. Je n'ai point vérifié l'exactitude de 
ces diverses indications, maîs^ par ce qui précède, elles ne 
sauraient inspirer une bien grande confiance. Enfin, l'or- 
thographe des mots mexicains et espagnols est pleme 
d'inoorrections. A mon avis, cette pièce est sans valeur. 

Il n'en est pas de méjoie des autres manuscrits 
qui forment un tout intéressant et comprennent trois 
cachiers en papier dé maguey, rédigés en langue iiahuati 
ou mexicaine, plus un compte-rendu en espagnol, sur 
papier européen, timbré et daté de 1714. 
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Le moine Miguel Camacho Villa visencio, chargé par le gou- 
vernemeni espagnol d'examiner ces Ifois cahiers, déclare 
dans son rapport que le premier d'entre eux, composé de 
5 feuilles de 0,247 (^ sur 0,155°^, est en mauvais état et 
complètement illii^ble. Toutefois, il a cru reconnaître à 
quelques mota du dâ)ut qu'il se rattache au contenu da 
S^ cahier. Je n'ai rien su y découvrir de semblable, peut- 
être parce qu'avec te temps le manuscrit est devenu plus 
illisible encore. La 1^ page porte n^ 2. 

Le second cahier également fort endommagé est désigné 
comme comptant 5 feuilles ; il n'en a plus que trois au- 
jourd'hui, qui mesurent 0,30 c. sur 0,^ c. Sur la couver- 
ture, on lit no 3. Yillavisencio dit que ce cahier est relatif 
à des terres dépendant de San-Ghristoval Ecatépec. J*aî 
vainement cherché le nom de cette localité, tandis que 
j y ai parfaitement distingué celui de Xaltilulco. L*écrilure 
de ce cahier me parait être de la même main que celle du 
3« cahier qui a reçu n*" 1. Ces numéros mal appliqués 
montrent que le possesseur de ces cahiers n'en a pas connu 
la signification et a été loin de penser qu'il fallait les rap* 
procher du compte-rendu de Yillavisencio. Ils ont donc couru 
grand risque d'en être séparés et d'être même dispersés. 

Le troisième cahier, beaucoup mieux conservé que 
les deux autres, a 0,31 c sur 0,20 c. et compte six 
feuilles remplies sur les deux côtés, plus une feuille dont 
une demi -page est seulement écrite. Il s'agit dans ce 
document d'une concession de terres faite aux Indiens de 
Tlatilulco par les gouverneui*s de cette localité, au nom 
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du mofiarqjiie Quauhiémoctziiii 6u Gumimom^Lsi prmiive 
page, ^ut est ici reproduite en fee^stniite, edRti0RlIes 
noms des gouverneurs et la date de la ^^onldessfkNi. 

ViJiaviseack» a Cradmi, âil4l, fidèteiiièiA ce tfire éo 
propriété sans ajcfuter» ni retrancher fuoi c(tte ce soil A 
l'original. Mais un «gUinieft attentif preuve qii'il lim est 
peis tottjoiirs absolumem àinst Le iPadMteiir didare 
ensuite qu^ine mappe topograj^ttè &!iM\t tes limttesb des 
terres concédées était j6Éite at| iftaitifééril, et il endéane 
uxiedesK^r^iUoa détaU)^ ayecoiToqiiifi. Il eMMM resf)?etlable 
que cette. n^{^ m, soit pas restée attachée au titre de 

djotnatiei^ <! 

Le moine espagnol tormine son eonipteri;enda par 
quelques explication^. Il fait d'abord observer quct» po^r 
les Qoçis de lieju: et de.pet'sonne, il a. conservé les termes 
ng^exkains parce qm lies mots corrompue dont sesej:vaieat 
les E^pagBoIç auraient éjté mécom^iissables. Puis, il prér 
vient qu^ IC; nono^ de. ^ti^Julipo ^a^ployé d9n$ c^s cabieiis 
d|^çigi).e la localité appelée dis son^ iem]^s TlatilMlco. EaCn, 
Il discu^Ve J;a datede^ la donation, qu'il iix.e à l'année 15â0. 

(les. dernier point e^l extrêmement importamt e,t mécUe 
toMte notre alteçiion./altendu que Villavisencio, 9'a pas fait 
preuve là de la plus rigoureuse exactitude. Revenons à son 
iàtérprétàtibn du texte. Tbicl comment il'traduilla fin 
de' la première -page : «Aquî èm^iésa huest^a^falttbpi ^ 
eè^i^o,^^ue ôs déxainos para'vueslro resguardo, queues 
fefcho en ésfe aâo, que bamos siguiéndo, qjie, segun 
niiestra cuenla, le Hamamos : chiaiei ocaW (qûiere decir 
oeho cafias)i> . 
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Vom* moi» je traïKve coci dais let pussaga mexicain : <: Ici 
commenee Bd&re parole que iMsfu&Yoïifi doonons eaTaonée 
où Roas sommiez et foî estàj^ée acdUliei têcpatli ». 

A là page 8, cette expte^îon (acatU ychunn iecpatli) 
retrait, et VîHaviseneib traduit : « fè^O' en et mes de- 
acoH y ailo âfe tecpatl, cfue ftamos sigfuiieBdô, segun 
nuestra cuenta. » Or, il n'existe point de mois du nom 
è'acail. 

Enfin, le moine espagnol termine sa traduction piar ces 
mots : c fecko en el numéro del aâo qneîsegnimos oc^rfi-y 
tecpMi^. Le mairnsGrit n'a rien ée semMâble. Il fêt^ 
seulmient : Cela (1 yesl^ votre force, votce titre» en oelà^ 
est' votre défense ; ne tous dastaisisseï^ pas de.«otne titre, 
crcisifrni. t 

AiAsi^ipour une m§m<i date, Yillaviseiipia donne >troia 
ymmnsL ^liflKrentesi: 

lo ohicuei acaUy « 8 i*oseau »; 
9* tnois dJacMl qt année tBqfoU ; 
3® année 000(2 eitecpaU. 

QfxéSki esi celle que VUiaWscinciO' a défiiâAiiiemeBt 
adoptée. ? La première, chiemi acatl, qui pour hii : répond 
i;15Sl9'.cM9ÂS;il y a orreuf!, attendu que. ^i^uei œaU t 8 
roseau » correspond à TannéjS i5iè. (^esi Vm %teqi^l 
qui çpitcorde.avea 1520. ^ 

Le. moine espagi^ol appelle. l'année suivante (1531). 



(1) L*aete de donation. 
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cktcunahui mllij c 9 maison ». Nouvelle erreur. Dans la 
succession des années, après acatl figure toujours teqpaU, i 

et non calli. Enfin, Villavisencio termine ses réflexions en ^ 

disant que le monarque Quauhtémoctzin cessa de régner, 
le 13 août 1521, jour de la prise de Mexico, et que c'est 
donc Tannée précédente <pi'il fit aux Indiens de Tlatilulca 
la donation de terres dont il s'agit. 

C'est fort peu probable, le pays étant alors envahi et obligé 
de lutter constamment pour tâcher de défendre son indé- 
pendance. On sait d'aiileui^ qu'une f(HS maître de Mexico, 
Gortès eut l'habilelé de ne pas supprimer les rois indigènes, 
et que Quauhtémoctzin put ainsi continuer à gouverner 
jusqu'en 1524, époque où il fut pendu par les Espagnob. 

Je crois que c'est durant cette période (1521-1524) qu'il 
faut plaeerta concession dont il s'agit, et, puisque l'acte de 
donation mentionne les années acatl et tecpatl, il y a lieu de 
conclure qu'elle fut faite en 1 523 ou 1 524, qui correspondent 
à 5 acatlt eikô tecpaH. Mais pourquoi la mention de ces 
deux années ? Je suppose que le rédacteur de Pacte aura 
voulu tenir compte de l'année espagnole qui commençant 
alors à Pâques devait enjamber sur deux années inexi- 
caines, dont le début était au 9 janvier, selon Gama, ou 
au 2 février, d'après Sahagun. • 

Cette date de 1523 ou 1524 est d'autanit plus admissible 
qu'elle explique parfaitement la rédaction de l'acte de 
concession en caractères européens. Ce qui n'aurait pas 
eu certainement lieu en 1520, avant la prise de Mexico. 

En résumé, le S^ cahier, dont Villaviseneio a donné la 
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traduclion^est un titre de propriété réellement intéressant 
parce qu'il fait connaître divet^ noms de lieu et de per- 
sonne et qu'il date du lendemain même de la conquête. 
C'est donc Tun de ces premiers monuments de la littérature 
mexicaine, écrits par les Indiens récemment initiés à 
Fusage de notre alphabet et qui montrent combien l'ortho- 
graphe différait alors de celle qui fut plus tard adoptée 
par les grammairiens et lexicographes espagnols. A ce 
titre, le document mériterait d'être publié en entier, avec 
une traduction aussi littérale que possible. La linguistique 
et l'histoire en tireraient certainement quelque profit. 
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Présidence de M. iÊémîré FKC^AR . 



Séance du 15 Juin 1888. 

Présidence de M. Désiré PECTOR, président. 

La séance est ouverte à huit heures et demie, à l'hôtel 
de la Société, 28, rue Mazarine. 

ADMISSION DE MEMBRES. 

« 

52. — Le D^ Eduardo Seler, à Mexico (Mexique). — 

53. — Le Dr LuTAUD, à Paris. 

PRÉSENTATION DE MEMBRES. 

464. Kitson (H.-H.), à Paris (présenté par M. Charles 
Rudy). — 465. Cotheal (Alexander J.), à Paris (présenté 
par M. Désiré Pcctor). —466. Guignot (Gaston), à Paris 
(présenté par M. Désiré Peclor). — 467. Russell-Emerson 
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(Mn»« EUen), à Philadelphie !(|présenlée par M. de Rosny). 
—468. Araoz (Barlolome), i Paris (présenté par M. Désiré 
Pector). — 469. P^cior (Eugène), ^, consul général de 
SalvadcM*, à Psiri^ (présenté par M. de Rosny). — 470. 
Duca (PauOy 0. |&, sous^directeur au ministère 4cs 
Affaires Étrangères, à Paris (présenté par M. Désiré 
Pector). 

LU MCEURS OCS ARAUCANS 

M. le D^ Veiuuse qui, par ses rapports professionnels 
et amicaux avec Orélie-Antoiiie 1^, roi d*Araucanîe, a eu 
maintes occasions de recueillir des renseignements 
ethnographiques sur les Araucans, fait une communication 
sur les mœurs de cette région dé TAmérique du Sud, 
d'après cet aventurier français qui, dit-il, ne manquait pas 
d'une somme assez élevée d'intelligence et méritait sans 
doute un meilleur sort. 

LE MYTHE DE QUETZALCQATL 

M. Léon DE RosNY rend compte des premiers résultats 
du cours des religions de TAmérique Indienne qui lui a 
été confié à TÉcole des Hautes-Ëtndes, et communique une 
leçon qu^il a faite sur le Mythe de Quelzalcoatl. 

MANUSCRITS MEXICAINS 

M. Rémi Siméon doime une analyse de quatre anciens 
documenis mexicains originaux présentés à la Société par 
M. Aug. Lesouëf. 
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SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 

Après une longue discussion, et sur la proposition de 
M. Jules Oppert, il est décidé que le mois de juillet étant 
peu favorable pour les réunions publiques, la séance 
générale de la Société aura lieu désormais au mois de 
mars, et exceptionnellement cette année au mois de 
novembre prochain. 

La séance est levée à onze heures . 

Le secrétaire-général^ Paul Barbât. 

^— — — ^— — — — Il II! I» I 

Revue Critique et Bibliographie 

Los Aztecas, Desde su advenimieiito â la America^ kasta la 
elevacian y caida del Imperio Mecokano, par d Pbro 
Damaso Sotomayor. Tomo pnmero. Mazatlofiy 1887. — 
In-4o de ix-223 pp. 

Cet ouvrage, pour lequel l'auteur a dû faire de 

nombreuses et patientes recherches, renferme un système 

nouveau dlnterprétation des figures qui ornent les 

manuscrits katouniques de FÂmérique Centrale. On y 

traite tout particulièrement de la chronologie cyclique et 

de l'identification des signes de joui^, de mois et d'années 

avec les dates du calendrier européen. Des explications 

critiques sont données sur l'alphabet de Laiida et sur les 

principaux essais de déchiffrement des hiéroglyphes du 

Nouveau-Monde. — Ach. Peuyrier, 

Dos Prachstûck altmexikanischer Federarbeit aus der Zeit 
Montezuma's in Wiener Muséum, von Zelia Nuttall. 
Berlin^ 1887. — In-4o, de 29 pp., avec deux planches 
en couleur. 

Ce mémoire a été publié dans le beau recueil du Musée 



SÉANCE DU 15 JUIN 1888. 95 

Royal d'Histoire naturelle^ d'Ânlhropologie el d'Ethno- 
graphie de Dresde, si habilement dirigé par le savant Dr 
A.-B. Meyer. 11 nous fournit, à Toccasion de plusieurs 
objets précieux du Musée de Vienne, une foule de rensei- 
gnements curieux sur cet arte plumaria des anciens 
Mexicains, auxquels notre vénérable collègue M. Ferdinand 
Denis a consacré un mémoire si intéressant et si digne du 
rare succès de librairie qu'il a obtenu à Tépoque à% sa 
publication. M. Zelia Nuttall ne s'est pas contenté de 
recourir aux anciens ouvrages espagnols pour obtenir des 
iisdications sur Tusage décoratif des plumes dans l'empire 
aztèque : il a étudié avec soin les manuscrits peints du 
Mexique et a reproduit les principales figures de ces 
manuscrits qui lui ont semblé de nature à projeter 
quelque lumière sur l'objet de ses recherches. — PAUt 
Barbât. 



Publications Nouvelles 

H£K8HAW (Henry-W.). — Perforated stones from California. 

Washington, 1887. I11-80 de 34 pp., fig. 
PiLUNG (James-Constantine). — Bîbliography of the Siouan 

Languages. Washington, 1887. — In-S*» de 87 pp. 
Holmes (William-H.). — The use of gold and other metals 

amoDg the ancient^inhabitaats of Chiriqui, isthmus ofDarien. 

Washington, 1887. — In-8« de 27 pp., fig. 
Thomas (Cyrps). — Work in Mound exploration of the Bureau 

of Ethnology. Washington, 1887. ■— In-80, fig. 
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PiLLiNG (james-0>nstantinc), — Biblic^aphy olkht Ëskimo 

Laiçuage. Waslnngion, iSSj, — In-4<» de ii6 pp. (Àvçc i|n 

alphabet £squimo)« 
Roy (J. -Edmond). — L-ordrç àt Malle eç A^o^n^m^^ (bfétec, 

1888. — In-So dfi 68 pp., fig. 
BoiisARi (Ferdinando). — La letters^tora degl'indigm Âineric^. 

Nfl/H?//, 1888. — In-80 de 76 pp. 
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Nouveau ookcouas amëriganistb. — Ea moin$ 4q 4ibm% ims, 
voici trois piix in$titaés en £iveur de Tafiié^csinisnie. U est 
évident que nos études sont enfin entrées dans une voie 
meilleure. Voici ce qu'on Ut dans plusieurs journaux; 

<c Un nouveau prix vient d'étrç fondé, à l'Ac^ipie Française, 
dans des conditions que nous devons particulièrement signalçr. 

« Au commencement de la séance, il a été donné lecture 
d'une délibération de la Société royale du Canada, en vertu 
de laquelle est fondé un prix qui portera le nom de Prix de la 
Nouvelle-France et qui sera décerné tous le? ans par l'Académie 
française à un ouvrage écrit par un Français ou un Canadien. 

« Le Canada n'a jamais oublié qu*il fut autrefois une colonie 
française ; il nous donne en ce moment un précieux témoignage 
de sympathie ». 



E. DANGU, impriinear de U Société Américaine, à Saint- Valery-en-Orax. 
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llldICATIOli AmOXIffATlVE DE VESTfGf^ 

UBSÊS m LESK)Pl]LATIQNS PRÉCOLOMBIÉIWES 

du Hioaragua 

. . PrMkm de U SoàM AmtiteMaf ilp^nuKa. , 

ia lâcb^r<M> 4ftAi^ \^ lijpi^ ^sjyi^vwJlç^ fit .aol^f d'mie 
façon gonéi^Up Jc^>par4ws 4» l*icawg«?i ç^lpr4çs>^à 
ce Jour aux ppiuls 4e vuç ^isU>rû|«^, Jipgli|f fi^ ll^ f t 
anc^ologiques, .^t, })ar la weotipn j»^;9iiya des 4»tpçs 
parties si vastes de ce grand territoire {m^fift/^n^i :^fjP0O 
milles carrée), 4^ Im^^ eptr^tyoir h Ja^i^e .^duw^i qui 
reste ouvert ^a eeti^ihme |uûvi)égié ^i^ |f^V|e^g^tÀ09$^|ss 

ft.3uîvx)n$ tes ^veatqre^ d^ 4^f«<^i/(^|;M$^y p» if$p\\e 
ipariie des tribut de la oi^ i^ Ç^P?^ 9Pi /^^ ^p«r^r(i^t 
des P^t/^ ^ Ç^;fca(lAQ ;(Sao Salv^pr. ^^â^I ue])i, jUM^^e^pi 4a 
c6le Vi^s 1(3 sm4« ils^ Itrrivéfjsnt fiv golf^de Çpi^$upi|i^4 4#à 
ils furwjtcfojrqéf de. ^Vr4ter, t)ar ^ j?^ ck la midafti^ #t 
diç.la mort |[)j^,s>Q.$wwiiL4M pv^re >g^i jp^guO; ^> iirmt 

été leMr^^idp. Aviint d'expirer, «le yieîllacd, /«^ s§mUe 
d'uQç cçrtaipe f^^ avoir «ngui^ la ap9paii3;Mm. 4u 
pays, leur donna de3 pei^ignemfuitp c/owl^ hw ^ 
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qu'ils devaient attendre des naliol» avoisinanies, \eê 
«dtorta à s'établira à vivre aa paix, et leur prédit que 
leurs anciens ennemis^ les Oimecas, deviendraient un joût^ 
leurs esclaves* Les Xuchiltepecs en conséquence s'arrê* 
tèrent d'une façon permanente là où ils étaient^ aux 
confins du Honduras, du Salvador et du Nicaragua^ et 
portèrent désormais le nom de Cholutecas^ du nofli du 
pays dtfnt ils tiraient leâr drighiè.» Ces! àhisi qae 
M. H.-H. Bàncrofk {The native races of Nwrth Americar 
1875, tome V, pp. Clâr3> e&plique rimnrigtatioa aii 
Nicaragua des Cholutèques, s'appuyani pouf eeto sut 
raùtoritéde Torquemada (tomel, p. 332) ; de Braf^seifr de 
' Bdttrbourg (Histoire des Nations civilisées^ tome II, pp. 479 
"et 107-108 et se référant, pour ce qui est du terriiorre 
oc'cûpé par cette fribu, à ce qu'il dit au trot. I, p. 791 de 
' sôninâme ouvrage). 

'i' Quoique le^ îpeuplades découvertes au IViarni^ua vers 
'152! par les conquâ*anls espagnols 6il Gonzalez de Avifei» 
Andres Cernada et autres, n'aient pas eu certainement de 
llmitéè"exacte&de tenitoire avec leurs voisins, néanmoins 
-en peut, s'àppuyant sur tes doiinées des écrivains espagnols 
dé^là conquête^ leur fixer une Knrite approximative. Au 
nord^ouestde l'Etat actuel de Nicaragua, h frontière 
naturelle' était l'Océan Pacifique et ht bave de Fonseeà. 
Sur les bords- de cette baie habitaient fes Chiùluieeas "î&tiitis 
de TAi^ahuac. Leur n(»n s'applique encore ft la ville 
aciueMe de Choluteca de Ffilat voisin âa Honduras et qui 
n\ors devdil être sinon leur capitale, du moiins une de 



POPULATIONS PRÊOOLOMBIENKBS DU NICARAGUA. 99 

leurs villes principales. Celle tribu parait avoir peuplé 
remplacment actuel du vieux Chimtuiega (El Viejo) et les 
deux rives du lac Xoloilan (de Managua actuel^. Ces terri- 
toires étaieni-tils bi^n QeuTS.àQ&lifain^ueSjdesCholutecaSyO\x 
des Nagrandançs^smwwiïïle^ auteurs(Bancroft,vol.I,p..792)? 
Sans vouloir iraacher cette questioa si difficile, je note en 
puissant que les qufslques petits objets en granit et terre 
cuite que je possède^ trouvés & El Yiejo en 1883-34 dans 
les fauiHes faites par M. ¥. Morazan (idole assise les bras 
uppuyés sur les cuisses, sifflet en forme d*animal, vases 
iripodes en ferme de becs de canard avec boule d'argile 
BM^ile à riolérieur, etc. ) ont le même caractère que 

. les obJ[ete trouvés par Geo. -S. Squier, D»" Earl Flint, et 

. auM^es dans les régions occupées, dit-on, par les 
Nagrand(mo$ et Dirianes. 

On pourrait alors conclure de là que toute la partie 
nord-ouest du Nicaragua était peuplée par le même 

.jpeuple, GhoIutéq|iie ou. d'un autre nom. Mais Oviedo, 
dm& son Hislôria gmeral (tome IV, p. 35) et après lui, 
Geo.-S.Squiei'(iVicar«jfw<i,èdition 1856, vol. II, p. 309-12) 
vîeonent nous parler d'ij|ne autre race, les Chorotegas ou 

jC/tor^I^oj^k^ qui compreuiaient les Orotimnes^ Dirianes 

^ ^i Nagrandanes. 

Le V^ Bereqdt, après Brasseur de Bourbourg, dit dans 
isa Geographical distribution of the ancient central 
american civilization insérée , dans le Journal of the 
American Geographical Society of New-York (vol. YIII, 
1870, pag. 142 ) que toute la race Chorotégane peut être 
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considérée comme ^un rejôlon ttltèqae, le nom Chorote- 
gas étant iiaè corruptidn de Choluiecas. — A ce propos, 
le Df Daniel-G. Biittton < Gmgvtmee, pag» viii ) peiti^e 
qu^il ne faut pas en dëdoire que les Cholutèques tiennent 
de Chàluta (Cholollan) âu Mexique : tav \e mot ti la 
même origine, maiâ il prbvieftt d*uTi feît Irrstorîqae 
différent, quoique analogue en apptlrèm;e. Vémineiit 
américanîsle ajoiHè que fétymdofgie de ce niwn, qui, plus 
correctement se prononçaît Choiotteêatt mHholoUecay 
vient du nom iùjufieut donné 4 cefttfe trftru, Ictts fie 
renvaThissémeiït du Nicaragua par les Tïaîmas, quî lès 
repoussèrent, les uns le long des rives du lac de Nicaragua, 
et les autres au sud vers le goWë de Nicoyà (Coista-Rica 
actuel); car le mot les ^ChotoUecùs ou les t!hassês^ vietït du 
verbe nahuatl Choloa et du stfffixe tecatl. Lés fispagmoAs 
ont défiguré ce nomefi Chorotéca^, Chôroi&jtinoSy «etc. 

Pour ce qui est de la Iktigue;parlée partes Ctiolutecas, 
on n'en a, à ma connaissance, recueitfi jusqu'^à préseiK 
aucun \ocabulaire/quoiqùé^ d^aptès Sàhagun, ce fihune 
des cinq tribus nahuatla<iuës parlàfrit aztèque. 

Passons maintenant au ténitoire habité par les 
Nagrandanos — dont îe nom e^l coiitéSté par plusieurs 
auteurs. — M^is, quelle que fut la dénominaiibn de la 
tribu peuplant Subtiaba, cette ville "était uti si grand 
centre de population que Francisco Feniaîidez deCordova 
n'hésita pas^ y fonder en 15^ la grande vitle actuelle de 
Léon, en raison de sa position stratégique au cœur db la 
pi^vinco indigène d'Imabi le. — Du temps delà visile de 
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G» S. SquijSf il çestait encore aux environs de Léon des 
vestiges rç^iarqufiibles di^ ç^Ue. trîbu : ^roiç idoles monoli- 
thes ea gré^,,d^ntl^ configuration rappelle celles trouvées 
au^ ruines de Cop^ (Hpoduras)» out été exhumées près de 
)aba$c du C^r^ SaB.liagQi, skué au S. 0. de Léon. Elles y 
av;ai«Aié(é 410^^ d'unis forât voisine située à 4 ou 5 lieues 
au S. (X de; I^n, où Squjer v^it. ejacpro (1849), ime 
glWid$ s^Bitu^ QlL plnsîettrs débris de pierres ré^j^ulières. 
C£i wïageur^ fj^éçîwx, pour tojiM|es les (pestipns centre- 
amériei^ûies déclare que Leaq|utelque$ p£U*ties de monuments 
restées» debout e«€i)i:e d^ doiv^iU leur préservation qu'à la 
sii)idî|é> de leur? mi^diiux qui leur a permis de résister à 
la #va6|Uitien des E9p9gnols conquérants et à leur 
ffUia^i^ijfte religieux. Ou peut voir à la a SmHh$onian 
InstituliQi^ ) 4q Washington quelques unes des idoles en 
(]pieslion y figurant ooiume dons de Squier. 

Un peu plus loin» k une vingtaine de kilomètres au N. 
E. de Subtiaba, en suivant la lig^e des volcans de Léon, 
se trouve l'ancien terriloire d'une peuplade désignée par 
les. chroniqueurs sous le nom de Marabios. C'était la 
province de MaraMchw, dépendant du cacique Na^rando, 
près de la iMise du volcau d'Orota. Squier y a vu 
{Nimvçbgwi, tome 11,^ p. 336] maints mamelons de [terre, 
rectangulaires^ «tvec pierres en vonà dans le luilieu. Ces 
fondations d'anciens monuments, couvertes et entourées 
de débris de poteiies, semblent indiquer des lieux de 
sépulture. 

En suivant au sud-est la ligne des volcans, on aboutit 
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au lac de Xolotlan (maintenant de Managua). Le Dr 
Antonio Penafiel {Nombres geografitos de Mexico, page 
243-4) donne trois élymologîes à ce nom ; ce serait : i^ 
celui du fondateur de l'empire Chichîmèque; 2* une 
autre désignation du cacique iVa$faramfo;' 3* la traduction 
de €, terre d'esclaves ou garçons i. A quelque distance 
de la rive occidentale de ce lac se trouve Hie dé Coeoholo 
(maintenant MomotambUo). En 1850, Sqnier y voyait 
encore au moins cinquante très grande i<k>tes monoli- 
ihiques en basalte noire, debout, rangées en carré, et 
faisant face à Tintérieur de Hle. Des débris de vases et 
de poteries en jonchaient encore le sol. Mais depuis, le 
ravage du temps et surtout les déprédations des touristes, 
ont fait disparaître la plupart de ces antiquités. Squier en 
a rapporté quelques-unes au Sroithsonian Instilation. 

Au noi'd de la région montagneuse s'étendant entre les 
lacs de Xolotlan et de Cocibolco (maintenant de Nicaragua) 
mais plutôt vers le nord-est de ce dernier lac, vivaient 
les ChontaleSf peuplade dont le nom est resté à un 
département acluel. Cette dénomination se retrouve du 
reste plus ou moins défigurée dans le nom de plusieurs 
populations comprises entre le plateau de l'Anahuac et le 
Nicaragua : elle correspondrait au nom d'étranger 
fbarbarus) donné à cette race par les Toltèques conqué- 
rants qui l'auraient repoussée devant eux. Ils étaient 
agriculteurs (Oviedo). « Peut-être étaient-ils une branche 
(Je la famille Maya qui, du Yucatan, s'étendait à Test 
du Guatemala et du Honduras : il en paraîtrait ainsi 
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d'aprii la . resMiddfuiae existant entro certoîas mots 
maya HTM le- ohonUile. Les l'to^^ ÏTmu^, Xeicaml^ 
<(ifiMil#imfoX ^ ^^ jffiia(M«(» (Costa-Rica) pourraient être 
lei^ 4esoeiMfaHM8* Ceux-ci aussi scwit moins eivillsés 
fut Ifiirs açœdlres^ » (D^ Cari Bovallius, Nicaragmn 
AntiquUi$$, StocUiolmi 1886). 

Les.Chmtals inraieiitde grands villages et mêmes des 
villes. On ne peut ies localiser exactement. Néanmoins il 
y a.tQMtlîeiii de cniire, fue la ville açtnells d'Acojyipa 
(i^ief-U^ dii département de Ghon^il} esA bâtie sûr Temr 
pltcement é]m^ vittç très inijj^ortanU}* G'é(aity d'aj^^ les 
chroni^eurs» un ceptre très dense de jK^pulaUon à répoque 
de la conquâte> C'é|laî| et c'est un site escarpé et monta- 
gneiixi dont les^ clcpes les plus élevés mesurent environ 
1,5^ mitres. M^ hidjitantS: ont dû s*y réfugier pour 
^plusieurs, rai^ns : les tnondaiions auxquelles devait expo- 
ser le paysi le rio Aeoyapa coulant au pied de cette colline ; 
c^ qui ressort.de Tétymologie aii^èque.de ce nqma^f «eau » 
et c$yahua ;« se- répandre » (Buschmann, Ortsnamm) ; 
%9 les invastiHis continuelles venani; du noitl, contre lesr 
4I0eljl^ cett^ population devait se défendre ; â"" et enfin 
les; grandes mines d'opale contenues dans le flanc de cette 
colline avoisinante (Cerro Matinez) à l'est d'Àcoyapa et 
citées comme étiant en pleine explcntation vers 15â0. — 
Le voyageur allemand Jolius Froebel a vu vers 1860, entre 
Acoyap9 et Juigalpa, < une colline de conformation très 
extraordinaire» ayant l'apparence d'une terrasse garnie 
de talus réguliers et semblable à des retranchements de 
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fe^éites étalant gif&vés dès éefttle^ eir WvM*â^ cttt^ctêMl 
dfMi^ é{ courbSd ett ixMVitint tôulfc liaf «uiMée/ Qtoel({IM^ 
débris de statues en pieire, trotit^ âiKi enlri^Ms. iMtl 
fttBsi émAét^is 4Ms eëtlt vRte 3.'^rhe'm9mAiêt Un 
Nkufngua. Louâtes, «75, p^. feO J. - 

^ ^f dléf eMol-e lei ^dMlM ' sttkaMâ UdséhKt 
d«f tnieeâ ^te €h<ii<tlA» :! le ^é^%M* ^àM^ettiiè • ville 
iMmiri tcfftielièiitëlff d\iiM tnS^éMSbàf «bpiéidé; è '8 
IflMttélirèsf eifttrdii d'Aéttyiip^ <tl. fitfl/^. SI7);^ les 
pi«tMà té^radè^ tues^pài" M. Th. Beft sAr ie edté d^iioe 
jAâihé allMt dé lu%erI|M à El SsAo;Mr uitë ëéfflkie èl «te 
Billlcs. Gè i^iit plusiièui^ aifià9 de pitMs f éftlitas > «fci 
MIffis deÈ lû^M, eh fdnM èffii^iitiHe/ d'ent iMit 80 
piedd dé Idâg* eût W é6 lètrfé. Ué^lbthîmt trcmve à 
eél endroit defii If rttés ^néraires, VMà de terré fifte, 
pébtte 611 fduge et nbir» et fatiti^ plitd gfûûàem ptn^êre 
rtAtittaULl te j^rtittiiére, éOùtit TusAg» dte Chômai» ; -^ 
txft iM^bi/^ (pterre i iiiMdfe le lâtis) ; r-des (ràgMeiUte 
de poterie, des sfàf tle» d'éfl^rôft S mètres de hMi, dMt 
)& tête était emeuréc d^itie sorte de ecmiioirtie, et K» 
épatiles offtéës de deœt ereix ^l'eàpies (emMême au 
Ttredtàftdu Dieu de la Pluie) (Th. Beit, ^^p. i&Shlft»; 
tes raines immeuses d'une ville découvertes en 1840 
pkv lé D^Livtngston et ettées par Squîer (Nicàretgtui, t. I> 
p. 334^357). Ce seraient des tranchées de S à 4 mètres de 
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Im^ fe'étamfaBi âft<iii>fteligBe''i trsv^ les mranes 6l 
fa[ ptofosieur des fonte. Par îniertaUeft^oesitrâaohâés 
slUAff^ffeàl fOWB^totmév des surface» «Niptiqués lie SO* â 
3i^ jotats^dé dbmétra;'-SbB);'ttn éé}o»^Davra et mv 
HMrâip» ^oaiiei^lie à^c^ie db^ ti^ciiàe) * se troiitent 
tfeitt'petflr^aâieiàibulîii ée >^îeitè ^^tfooà les sc^aftt$, 
qniifo nioÉlicidsiy ^ hilmi , Ue^^sinte ilMroMi vénfwi^ * 6c» 
fHnMtfflàeayïieat' ¥ Hià}re'''50>ii § iiAms du Im*i,' et 
étaÎBDt|ilacAi'firài'répdfèremettU ' ' ' - -« 

>»Dasie8 mêmes patigesi tdi^ ià-nw^eptsMiioMile do 
toède hmàaffsoii le chnàiHer: TredericMai ^aii im en 
1840 d'titlM fdonosieèts eMi t>ai- Sfiier Y/Vtomi^ 
vol- 1, p. 335). .^ 

INiiis b mène direcUoa> prèede Tèftd4epe<il> de ses 
inines «f opule, el cemi de Ôlamâiite, et de la grande 
vWe indteime de Sefciaeo^Viejo^ non lein de h cataracte de 
Guisattu âvtt te ilo Ifeyales, se déversant daHs le lac de 
Nicaragua:, se troot^t desmlaes d'otivrâges en t^re, dé 
forme i^guliëre, d'autres antiquités, statues et piei^res 
gravées', db sàrtooi de iriëilles greites (coevas) ayant servi 
d'abord de sépubures, puis dereftiges' am Indiens 
eliercfaettrs d'or et eitdes vêts 130^ par Paul Lévy {Notas 
^momicaé sobre Hicardftêa, Paris), ^omme entière-^ 
memfabândeitnées^. 

Eu rémontant un peu plus au nord-oueét, vers les 
sources du Mfioorio (bassin de l'Océan Atlantique), on 
trouve le village choniale d'ËsquipuIa^s). Mentionnons 
on passiant TeKisteUce d^nne vilte cétèbre exactenient du 
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même nom, à environ hilit eents kHomètresattnoVd^mesl, 
Buv le territoire actuel de Guatemala, non km de h 
frontière du Salvador, ainsi qu'ime imae d*ar|fént du 
Même nom i la frontière du Salvador et do Hoadiivu.*-* 
Pour en revenir à £squtpalas du Nicaragua, left envirous 
4e cette localité, oeox du idlla«;e de SamTomas, aitaé à 
«quelques kilomètres au sud, et les rtvts ém rio Uim^ 
«dénolMl uue coolfée jadis tris peuplée tl reflipfaueneBl 
4e vieilles villes indiennes : car à diaque pas on y 
rencontre dos monticules de pMnes, des morabaux de 
poteries, des A^fmenia de slaluea en pierrea brisées j des 
piédestaux, des lumuli enltar es de. grandes pierres, fieui 
'probables d'habitations et de sépultures. 

En descendant le cours du rio Mioo vers.BlueficMs 
r{côte des Mosquitos), M* Etienne, de La Ubertad 
'^(Ghontales) et quelque$ hulenH^,, dieardbieurs de caouteboue,^ 
cités par H« T. Bell (p. 52^> ont, parait-^il, vu do 
.grossières sculptures de figttres et d'animaux gravés sur 
le roc. 

A environ huit kilomèires de La Libertad, ii y a uni 
endroit où Ton trouve beaucoup de sépultures indiennes • 
tin Anglais, H. Fairbaim,. y avait éiabiâ unie ferme et, du 
lemps de M . Th. Belt, y exécutait des bouilles ; il avait 
trouvé plusieurs curiosités, entre autres des imitations de 
têtes d'Annadillo (dasy) et autres animaux, formant des 
pieds de vases. Il y a aussi des espèces de hochets 
(rallies) contenant des petites boules de terre glaise : )es 
vieux Indiens se sei*vaient de ces hochets dans leut^ 
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danses strfenwllcs religteme», en les remuant brayammenl 
de la main droite, (ki a trouvé aossi plusieurs haches en 
piérides» appelées foudres par les indigènes, qui ne les 
croient pas ariiSoielles, quoiqu'il y ail moins de 400 ans 
que leurs suicétres s'en soient servis; les habitants de cette 
région étaient des Indiens Lenca, d'après les missionnaires 
des premières expéditions au Honduras, et avaient pour 
capitale Juigalpa (la grande viDe) qui existe enoore 
actnelleiBrat. (Th. Beit, p. 154-155). 

Le nom des Chontales s'appliquait «il d'une façon gêné* 
lique à plusieurs petites tribus leMes que les L^eiis ? ou 
bien les Lencas étaient-ils antérieurs ou postérieurs aux 
Chontales ? Il n'y a aucune donnée précise à ce sujet, du 
moins à ma connaissance. A ce propos Julius Fro^l dit 
<l. H, p. 33) que tout ou partie des Indiens du village de 
Lovago, i quelque distance de Juigalpa, descendent des 
Wulwas et, par suite, remontent, comme ces demies, aux 
Lencas, quoique les habitants de Lovago aient affirmé 
qu'eux-mêmes et les habitants de Camoapan (^ dans l'eau 
des patates) étaient arrivés ai cet endroit venant de 
Masap. J. Frœbel ajoute, p. 34, que ces Indiens devaient 
être de race aztèque : car Panaloya(n), Acoyapa, 
Gomalapa , Mazapa , Tecolostotc«Màtagalpa , Totc^alpa 
(= demeure d'oiseaux), sont tous de purs noms aztèques 
des districts actuels de Chontales, Matagalpa et Nueva- 
Segovia. 

Les prédécesseurs des Lencas ou Chonials sur le terri- 
toire du département actuel de Chontales furent-ils les 
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MoscQs, Ramas» SwBeos Oit; Smoos <|iii $e titniveiil encore 
maintenant vivant dans un état presque sauvage sur les 
cotes de rAtlaniiqae, en Moaquitie? Il y aurait tout lieu 
de le croire. Traitant le même sujets le D^ Garl Bo«aUius, 
(Nicaraguan atUiquilieâ) dit : < Je ne peux qtie contredire 
sur ia base de mes pi'èpxes rocberches ht sa^estion d« 
Squicr que les trifatfs nooiades de la càte orîentalei de 
Nîearagua étaient alliôès aàx Caraïbes, . et spécialement 
que les Melchoras sur le rio San Jnaa sont ^ertaÎBeneBl 
d'origine caraïbe. Tons lés^ individus de la raceSiuMos, 
Rama» Mcichora que j'aie vos et mesurés» correspondent 
beaucoup plus, dans leurs Itabttus généraux et dans 
kui^ caractères cnaniaux , aux Indiens talamanfias et 
Goatusos (du Costa-Rîca) et certes même aux Indios 
mansos de Cfaontales et du Nicara^^ septentrional 
qu'aux Caraïbes du Honduras qui, on en a la preuve, 
appartiennent à la {branche cara3>e. Les différences sont 
si grandes qu'il est permis de penser que la supposition 
de Squier provient d'une confusion de noms, plus par- 
ticulièrement parce que le nom de Cai*aïbe a été ap- 
pliqué i tous les Indiens braves du Nicaragua > oriental 
pendant la période espagnole bien avant que les vaillants 
Caraïbes de Saint-Vincent, les derniers rentes de ce 
peuple aux Antilles, après une lutte longue et acharnée 
pour la défense de leur liberté, n'aient été expatriés et 
transportés à Tile de Ruatan, d'où ils émigrèrent ensuite 
de leur propre gré à la côte opposée du Honduras. ^ 
A propos de ces mêmes Caribes on Caraïbes, J. Frebel, 
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tome II, p. iâ7y remarque qu'ite vieanent âi(it«ellement 
de temps à aulre à Juigalpa y tendre des grains d'or 
contenus dans des ftiyaux de plumes. 

Passons maintenant à une des parties les pins niléres* 
sanites du Ntcafagoa, la région comprise entre ks deux 
lacs, qui. à cause de son importance, j'oserai dire 
stmtégiqoe, ôlail hnfcilée par do nombreuses populations 
mates lès ««es de» entres. On devi^ faire, iî ee n^est- pas 
4é)& fait, pi«è8 de la vUtc aiclselte de Tîpîtapa, de nom- 
t)rea8«îs iroit^itiea archéologiques. Maiîs jpeùî-étré les 
ij^écîmens 'de proAsits^nâustrîeU et artistiques des Iribns 
indigènes aneieimes qu'on y trouvera n*aurônl*îl$ pas un 
caractère uwifonne pertnetlant à Fobser^'ïileur d'en tirer 
quelques dëÔuclions. En effet, Tipitapa a dû' forcement 
être iè^tiètt de-passage des diiférentès peuplade qui éat 
envahi le Nicaragua. Chacune d'elles a dû y laisser d<*s 
traces 4t sa présence momentanée. 

lin peu au S. 0. ^e Tipitapa, se trouvait le territoire 
de Managua, capitale actuelle de la l'épubliqhe, avec 

habitants en ....... f^ès peuplé lors de la conquête : 

il côTnpiait, d'après Oviedo, à l'époque de sa pltis grande 
prospérité, avant rai^rîvée des Espagnols, environ 40,000 
habitants. *— Chaque fois' que l'on remue la terre à 
Managua, ou dans les envii'ons, on trouMe des vases, 
poteries àé toutes soiHes, fort ihléressants à tons les 
points de vue. Mais il est à craindre queoctle région» 
' d'abord centre de résistance indigène, puis centre de^ 
propagande religieuse espagnole, ait été l'objet d'une: 
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deslroctlon systématique de la part des conquérantis : 
anssi ne .peut-oa guère citer actuellement dans ce» 
parages de monuments, a proprement parler, d*u«e 
certaine importance. 

Néanmoins G. Squiei* menilonne {Nicaragua, t; I, p.. 
405),. dans les environs de Managua, les ruines aaacz 
efiacéès de iuonumeiils tnUlefr- dans le roc sur le boid? du 
petit Hfct de Nejapia. C'élaieirt «an» doute é»% temptea. à 
i^acriÂQesv comme pouriait le laisser supposer là grande 
variété de %ures piedras piMisiéaê^ peintes en rouge, snr 
la face verilcate de la fiikHse domiitaût le lac, telles^ que 
serpent à plume (emMéme du Quetssaicoail mexicain), 
mesufTant un mctre dts haut, et appelé c el Sol » (le Soleil^ 
par \(ss indigènes ; -^ des rep4*ésentations du soleil et de* 
{a lune, illustrées d*hiéioglyphes, de mains huiûainesi cl 
d'antmauic^ 

Au S. Ë^ de Nejapa^ se trouve le village indien de 
Nindiré> où chaque jour on découvre ; des antiquités en 
remuant la Icitc. 

fie Nindiri, [on arrive au centre du Nicaragua actuel, & 
)a grande ville indienne de Masaya autrefois dépendant du 
chef Diriangan. Le nom de celte locaUlé, en langue 
chorotega, signifie 4. Montagne ardente », à cause de son 
volcan tout proche, du mémo nom, qui a souvent fail 
éruption. On a aussi appelé un temps ce volccon 10: Popocate- 
pelt]>, ce qui serait un indice bien certain ,du poipl de 
dépari mexicain des peuplades qui vinrent s'éiabtir à 
Masaya. Le lac qui s'é(end au pied de la ville,, s'appelait 
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aiijlref6i& Lendîri . Ses; rives, à Faspect grandiose, mysfé-^ 
lieux et sombre, décèlent, comme à Mé^pa^ le site d*un* 
vaste cieilire religieux. Que de cmiosifés archéologiques^ 
ne retirerait pasdeeelacuaê des diT^ues du bxim canal 
de Nicaragua ! Ce qu'on pouvait encore voir autour du^ 
lac, lors delà visite de Squier, en 1850, cû iiont< des 
rqefaes basaltiques à pic^ sur kfcpieUes étaient gravées des 
figura d^hontmes^ d'animatix, de soleili etc. , . «et auilres' 
'b iéjiaglyj»hes non èiieore dléjQbiffrés. 

Un ing^t do ipielques btUmâtres véiti ïeti^^ on i&emin 
defer eonduîlde llasif a 1 jBranaAa* Cette ville,, dont le 
territoire, provinœ de JKçqueditri, aviât été d^ parcourue 
des 4523 par Francise»^ Fernande?- de Gotdova, fut fondée 
on 1537 sair Teraf lateement de Fanoîenne vWe indienne 
Saltova, dont le nom défi^puré de Jalteva r^aenee^â un 
isiuboui^ de 6ranada« C'était un grand centime ife- popuk- 
tioi| sous la dépendance d'un cacique trës puissant.. On ne 
eosse : de déten*er à Grànada même et aux ermi^ns, 
presque à la surface du sol et à plusieurs maires de- pro- 
fondeur, des débris do poleiie, des àtalneSy efe*»., I^rovâ- 
nanl non seulement de Salteva, mais aussi des iles^ du lac 
de Nicaragua, telles quePensacoIa, Zapateit^ Ometépe et 
autres. Peut*on inférer dp là qae les anciens habitonts de 
Salleva faisaî»t servent desr r^zanas parmi les jpôpufauion» 
insulaires du lae t -^.Pamâles nombreuse^ antiquités 
qu'il a rapportées en 1^0 de -$ette région, Sqoier cite 
(Nicaragua, iota, i, . p*. .339), un grand nombre de 
hachettes en syénitê, analogtres à oeiles trouvées au 
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Mexique. Ce» olqeib» et ceiÛL c^ootiverts. datas ia Boîto porr 
^'autnes voyageur^ américains et «utre^v récemment encore 
(1883^5) par le D^ £arl FUm, orjient la « Sftiiihsonkin 
InstîtstÎM > et lo < Peabodjr Mufieosi ». 

Le pays^ui sud de Faktcâef ne &i}teTa esl aussi fort 
riche en restes archéologtqae^. C'est Taneiea tenfiUsfiie 
des Diriancs marchant «ms 1er ordres du femoux eacique 
MriangM. un peut <iler /parmi ces. villages indîgàiiœ 
donl les noms sont généraJtraent des dévii^fs dé la 
.isjilabe diri c taHée» tSirioflfla -««^ •àl'ofa rçnarqàait 
èneoris da temps de Sqirier, ^itokpÊe âsse£ «Béb/déji, uile 
iddie borne^limikfaien.è€ulplèe;«^Dirâmib KoMbimâ, 
où le Dr Flint a fait (pielques IriHmtttes. C€|tle Idéalité 
parait avoir été là limite ostiiime du territoire ' des 
Ghôrotegas, Sinianesou Mangnié£,lsuivaiBt les diéortes. da 
div^fi[ ellini9grfl|ihé8î Car les savaolsde toutes cajtégi»rie&, 
aneiens ou moderoesy n'ont pii^ jtisqù'i (irésedl indicpièr 
eftactement ie dom géhéri^oe, la provenance, les dan^ues^ 
la priorité ou les degrés sncceesifs d'niime par rai^rt 
les niiesaoKatttces des râpes ^ui- ont peinpiô ceUe partie 
eent^rale du Miearagua^ Du reste, la déoenverle esacte de 
ra(!$iàtion de.oes races paraissait. d'une teUe imporlanee 
pour rdhnographie dé l'Amérique au Dr Iferendt,| que ce 
favamt n'a :pas hésité à y placer un des eeaires de Fu- 
^cienpe :€f viHsfttion américaine. 'fRmaris omthaxtUre&i^ 
^ncient ainerican- çivilkaiion in Ceutml Awrie^, cmd 
theirge&gmjMad-distribuiiùn,âBins le Bidietin ii,^ 3 de 
Y American Geographical Soeiet^ de New-Yorii). 
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Néanmoins on possède quelques détails sur leurs 
habitudes genre de vie, clc, par Oviedo et les aulrcs 
chroniqueurs espagqols. On sali, par exemple, que ce 
peuple était régi par un gouvernement aulocraliquc 
militaire, qu'ils avaient de longs cheveux, qu'ils prenaient 
soin de peigner, qu'ils s'habillaient avec une cerlaine 
recherche, qu'ils étaient peu colorés, qu'ils avaient à<i^ 
livres hiéroglyphiques dans Ip genre de ceux des Mexicains. 

Quant à l'origine exacte de celle race, dont, d'après le 
professeur D. Bria^n (GikgûencCy p. 8), le nom était 
Mankéme, corrcwnpu ensuile parles Espagnols en celui 
do Mangue, elle est difficile à définir : car les avis des 
chroniqueurs sont partagés à cet égard. L'historien 
Remesal cite la tradition des Chiapancques (Indiens habitant 
. l'État mexicain actuel de Chiapas, limitrophe du Guatemala) 
qui prétend qu'an temps de la conquête, ils auraient 
émigré du Nicaragua à leur résidence, actuelle. Dans un 
document de la collection de l'abbé Krasseurde Bourbourg 
{Dibliotlièque niexico-guatémalienne, 1871, pp. 5-6), les^ 
Ghiapanèques affirment qu'ils avaient colonisé une partie 
décolle province^ celle des Dirias de Nicaragua, phis de 
mille ans avant la conquête. Tout en laissant de côté les 
autorités qui assignent aux Ghiapanèques le Nicanigua 
comme origine, on ne peut contester le fait, qui ne peut 
venir du hasard, que la langue Mangue, a des affinités 
frappantes avec la Chiapanèque ou Ghapanèque, parlée 
dans les petits villages d'Acalâ, de Chiapa de Indios, 
située sur la rivière du même nom, ou mieux Chapa (qui 

ARCÏI. AMER. — Vï. -- (1888). 8 
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signifie (( ara » ou « pcrroqiicl sacrà y>) el. dans un 1res peht 
nombre d'autres villages voisms. D'après Brasseur, celte 
langue iic ressemble à aucune autre parmi ^^les qu'on 
parlait dans la province el ne paraît avoir (Tanalogîe 
réelle qu'avec celle des Dirifis du Nicaragua. ^ Le 
vocabulaire comparé des deux langues Chiapancque el 
Mangue donné par Brinton dans le prologue du Gûcgûcncc 
ne laisse aucun doute à ce sujet. — Quanl à l'affinité que 
Drinlon (Gûeguence, p. 15) trouve entre le Mangue et 
l'Aymara des Andes péruviennes, près Ai lac de Titicaca, 
il me semble qu'il n'est bon de la citer que comme une 
simple curiosité. Le seul ouvrage connu sur celte langue 
Mangue est intitulé Apuntamienlos de lu lengtui Mangue, 
par Don Juan Eligio de la Rochîi (Masaya, 1842, M S.) : 
il est mentionné par Brinton, qui en possède un fragment. 
On peut citer aussi le vocabulaire assez complet de moU 
cl proverbes mangues fait en 1874 par le Dr Bei*endt. 

S'il reste peu de traces do cette langue, c'est que les 
Niquirans ou iNalnias Nicaraguans, qui envahirent le pays 
occupé presque exclusivement par les Mankcmes ou 
Mangues, les chassèrenl devant eux et réussirent à les 
diviser en deux tronçons, l'un qui se mainiiiu e»lre les 
deux lacs el l'autre qui dût se réfugier jusqu'à la l'égion 
avoisînant le golfe de Nicoya (partie du Cosla-Rica actuel). 
La langtie des tribus ainsi chassées « Cholotecas i& perdit 
alors Ibrcémcnt la cohésion, l'uniformité qui existait lors 
de la réunion des Mangues. Il n'est du i^esîe pas étonnant 
que la langue des conquérants Nahuas ail dominé peu u 
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peu le Mangue qui fui bientôt presque absorbé : car un 
siècle après h conquête, la langue populaire dans tout le 
Nicaragua n'était plus que a: una mczcla de caslellano y 
me^icano^ que ni en uno ni en otro idiomn se enliende y^ 
(un mélange d'espagnol et de mexicain, incompréhensible 
dans Tune ou Tautre langue), (Père Carochi, Compendio 
del arte de la lengua niéxicaïuiy pp. 93-202). Celle sorte de 
langue franche^ ce patois mixte, dit Brinton (p. 8) laisse 
encore des traces chez tes descendants actuels des Mangues : 
dans les haciendas éloignées de la province de Masaya on 
entend encore prononcer des formules religieuses où sont 
intercalés quelques-uns de ces mots. C'est dans celle 
langue qu'est écrite le Giiegûencc. L'américanisme est 
redevable à l'éminenl professeur Brinlon d'une Iraduclion 
très riairo de celle comédio-farcc ainsi que d'une étude 
approfondie de rhi.Moire et des Langues du Nicaragua qui 
a jelé un nouveau jour sur la péiiode précolombienne de 
celte contrée. 

Il ressort de Télude même de Brinton que les quelques 
mots qui nous restent du patois en question sont pour la 
plupart d'origine nahuall. Ceci prouve la prédominance 
sur tout le pays de ces conquérants nahuas qui, en 
Tabsoibant peu à peu, ont Oni par lui imposer leur 
langue. 

Quel était le nom de ces conquérants? Les avis sont 
partagés à ce sujet : les uns, comme S. Squier, les 
appellent Niquirans, les autres Nicaraos, comme le D^ 
Berendl; d'aulres enfin préfèrent le nom de Nicaraguans 
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OU nahuas de Nicaragua, comme Brînlon. Ce même 
savant dil (Gûegiience, p. 6) que Nicaragua esl sans doule 
un mot nahuall, mais que, comme la lettre r ne se trouve 
pas dans celte langue, la forme précise originale esl 
incertaine. Le Fray Francisco Vasquez donne l'élymologie 
suivante au nom du pays, dans sa Cronica de la proviiicia 
de Guatemala (Sparte ii, liv. 5, cap. i, Guatemala, 1716) : 
« Nicarahua es lo mismo que Nica anahuac, aqui eslan 
los Mexicanos ô Anahuacos » (Nicarahua est la même 
chose que Nica anahuac, voici les Mexicains ou Anahuacos). 
Crinlon a trouvé deux explications de ce niol : la première 
nican iil 7iahi(a (pluriel de nahuall) — ici résident ceux 
qui parlent la langue nahuall ; — la seconde : ce peut 
cire le nom que se serait donne un chef de cette tribu 
ni calaquiya — j'y suis entré ou j'ai pris possession. — 
Une comparaison peut-être un peu trop contemporaine 
de ce surnom avec le mol connu du maréchal de Mac- 
Mahon : « J'y suis, j'y reste » pourrait servir à mieux 
expliquer celte dénomination d'une époque si reculée. — 
Il serait aussi permis de supposer que le cacique renconlré 
en 1522 dans les environs de la ville actuelle de Rivas, 
par Gil Gonzalez de Avila, s'appelait Nicalao, nom vite 
défiguré, comme tant d'autres, par les Espagnols, en 
Nîcarao, Nicaragua ; — et que les conquérants auraient 
donné ce même nom a tout le pays soumis h ce chef. 

Quel que fût le nom et l'élymologie de ce nom à 
appliquer aux Nicaraguans, il appert de toutes les sources 
que ce peuple avait envahi le pays. Il serait difficile d'en 
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indiquer la 1*31300. D'après Francisco Lopez de Gomara 
(Historia de las hidias, édition Rivadeneyra, Madrid, 
1884, p. 283, ch. 206 et Ilerrera, decada m, liv. iv, ch. 7) 
ce serait une grande sécheresse qui les aurait chassés de 
leur pays d'origine, l'Anahuac. Selon Torquemada 
Mmiarqiiia i)idia)m^\. I, p. 33^/3 et liv. m, ch, 11) ils 
auraient été rejetés de TAnahuac sur la côte de Chiapa(s) 
par les Olmecas, qui^ après la mort de leur grand prêtre 
au golfe de Conchagua (ou Fonseca) continuèrent leur 
périgrination à la côte atlantique. Ils aboutirent à jNonkbre 
de Dios, fondant plusieurs villes sur leurs routes. De là 
ils passèrent au golfe de Nicoya, remontèrent au nord 
jusqu'à l'empliceraent actuel de Léon qu'ils quitièrent 
pour aller s'installer définitivement sur la rive occidentale 
du lac de Nicaragua dans l'isthme actuel de Rivas; ils 
auraient traitreusemcal assassiné les habitants autochtones, 
pour s'approprier leurs terres. — La seule différence que 
Brasseur de Bourbourg apporte à ce récit {Histoire des 
Nations civilisées du Mexique et de V Amérique centrale^ t. 
il, pp. 108-9) c'est que toutes ces pérégrinations ont été 
entreprises par une race toltèque. — Quant à la date de 
l'établissement des Nicaraguans à Rivas, elle paraît 
remonter à un siècle avant la conquête. Inutile de 
réfuter l'assertion de quelques rares américanistes qui 
ont soutenu que l'émigration des habitants du Nicaragua 
avait eu lieu du sud au nord. Il me semble que l'autorité 
des auteui-s cités plus haut, tels que Ilerrera, Torquemada, 
Gomara, Bobadilla, Ovicdo, auxquc]:> on peut njoulcr 
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Clinton^ suffu pour empocher celte opinion erronée de se 
propager. 

Lors de l'arrivée des Espagnols, le lerriloirc de celte 
tribu était le plus petit de toutes celles qui peuplaient 
remplacement du Nicaragua actuel (voir H. Bancrofr, 
History of natives races of Pacifié statesy vol. }, p. 792, 
pour localisation exacte). E. S. Squier, en se référant aux 
tribus ayant émigré de la vallée de Mexico vers le sud, dit 
(dans son ouvrage The states of central Ammm/ Londres, 
1858, p. 317) : «une d'elles occupait les principales îles 
sur le lac de Nicaragua, Tlsthme étroit compris enire ce 
lac et le Pacifique et probablement une partie du pays 
allant vers le sud aussi loin que le golfe de Nieoya. Leur 
région avait moins de cent lieues de long sur vingt-cinq de 
large ». 

D'après les débris trouvés dans dîvei*s endroits de 
l'isthme de Rivas, ou peut localiser vaguement les princi- 
paux lieux habités par les Nicaraguans. Commençons par 
le valle Menier, situé non loin de Nandaime dans la plaine 
située aux confins du territoire des Nicaraguans avec les 
Mangues, Dirias, Chorotegas ou Chololtecas. On peut 
admirer dans la belle salle d'honneur des haciendas de 
MM. Menier, les renommés industriels de Paris, une 
superbe collection d'anliquités recueillies et classées avec 
un soin lout particulier par M. et M^o j. Gavinpl, et 
provenant de leurs fouilles dans celte va^îte propriété et 
ses dépendances. Passons maintenant au territoire occupé 
jadis par le cacique Nicalao, découvert en 1520 par lier- 
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nandcz de Coidoba et parcouru en lofJl par Andres 
Ceriiada et surloul Cil Gonzalez de Avila. Si ce dernier 
conquérant put, sur remplacement de la ville actuelle do 
Rivas, détruire force idoles et baptiser neuf mille Indiens, 
c'est que cette localité était un centre considérable. Et 
|>ourt{&nt, à ma connaissance^ on ne cite aucune ruine de 
«lonuments dans ces parages. Il est juste de taire ici une 
niCAtion spéciale des efforts incessants faits depuis 1870 
jusqu'à nos jours par le Df Earl Flint, résident nord- 
nraéricain de Rivas, pour explorer à fond Tisthnie de 
Rivas. Entre autres endroits où a le plus moissonné 
d*antiquités leDr Fliut,,on doit citer Tliacienda de Palos 
Nqgros, près Palmar, à 4 lieues N.-O. de San-Jorge (dépar- 
tement de Rivas), les environs de Rivas, le porl de San- 
Juan del Sur (stir le Pacifique), la cueva ou caverne de 
Cacirizna, le^ plaines à J'ouesl de Tola, etc. Tout en faisant 
remarquer la similitude de ce nom de Tola avec celui 
de Tula ou Tollan du Mexique, on ne peut qu'appeler 
Tattention des habitants du pays sur les précautions à 
prendre lors de Texcavation du canal interocéanique qui 
dok passer près de Tola, car on ne doit pas manquer alors 
de mettreà jour une foule de curiosités archéologiques. 
Les objets trouvés par le D' Flint se composent d'urnes, 
de vases funéraires tripodcs, de pots, masques, moules, 
jouets, etc., en forme d'êtres humains, d'animaux, etc., 
en terre cuite naturelle ou peinte en rouge et noir, des 
colliers de pierres, des idoles en lave volcanique, des 
outils et ornements de pierre, des os humains, des objets 
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on bois sculpte, en coquillages, en jadéitc, elc. Tous ces 
objets fignrenl depuis 1880 dans la galerie cenlramérj- 
tainc du Peabody Muséum de Cambridge (Massachusels), 
dont Tadministraiion éclairée a encouragé moralement 
et pécuniairement M. Flint dans la voie de ses recherches 
archéologiques. Il faut donc attribuer une bonne part de 
l'honneur de ces découvertes inlériessanies à l'impulsion 
de la célèbre înstitulion nord-américaine. J'ajouterai que 
le gouvernement du Nicaragua a dernièrement accordé à 
M. Flint la permission spéciale de continuer ses explo- 
rations pour le compte du Musée Peabody. 

Passons maintenant aux îles du lac de Nicaragua ou 
Cocibolco^ dont Tes habilanls primitifs paraissent avoir 
été, d'après les chroniqueurs, de race nahuail et, par 
conséquent, alliés des Nicaraguans de Tisthme de Rivas. 
Un court trajet en bateau sur le lac mène de Salleva 
(Granada) à la petite île de Pensacola. D'après Squier, 
cette île semble avoir été là nécropole et le rendez-vous 
religieux des habitants de Salteva et des bords occiden- 
taux du lac. Lors de sa visite en 1850, le voyageur amé- 
ricain y vil de grandes statues en grès dur et rougeâtrc, 
assez bien fouillées, dont les types sont expressifs et les 
articulations bien modelées {Nicaragua^ l. H, p. 337). 
Celte île fait partie du groupe de petites îles, appelées las 
Islitas ou los Corales, au sud de Salleva, et a été visitée 
par d'autres voyageurs, tels que le Dr Earl Flînl et 
dernièrement encore (1886) par le D*" Cr.rl Bovallius. 

De Pensacola on aperçoit la grande île de Znpalero ou 
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Ton se rend en quelques heures. Celle île, d'après Squier, 
s'appehiil primilivement ChomiU-len«imill (ce second mol 
de lenamill veul dire < mur t^ en mexicain, d'après Buscli- 
mann), se nomme acluellenient Zap^lero ou Zapaiera, cl 
devrait s'appeler, d'après Julî«s Frœbel (Voyages^ i^ ly 
p. 227), Znpolera, île ferlile en zapoles, fruits, et possé- 
dant déjà un pelil cap du nom de Punta del Zapote. Celle 
lie n*est guère coDOue que dans sa parlie N«*E. qui 
abonde le plus en antiquités. Le prémiei^' explorateur qui 
en parle esl Squier qui cite surloiil les di.Y magnifiques 
idoles de diriieilsions colossales, vues, décrites et dessinées 
par lui. Du même genre que celles de Pensacola, elles 
reposent sur dos socies très élevés en basalte ou grès. Ce 
sont, diaprés lut, les rqines d'un grand temple à l'instar 
des leocalli mexicains. 

Mais la personne qtû a le mieux fait connaître ces 
pîirages, c'est le savant archéologue et naturaliste D' Car' 
BoTallius, membre de la Société Suédoise d'Anthropologie 
et Géographie, envoyé en mission par le gouvernement 
suédois au Nicaragua, où il rc^a deux ans. L3 résulfat 
de son voyage au point de vue archéologique a été con- 
densé en une très belle publication de rimprimeriq de 
Stockholm, de 1886, intitulée Nicaraguan Antiqnities^ 
illustrée do cartes et planches lilhographiques. Le savant 
suédois résume ses recherches à Zapotera en deux paiHics : 
la première a trait à la Punta del Zapote, pointe extrême 
N. 0. de nie non encore explorée avant lui. Au milieu do 
ceUbe péninsule se dresse un plateau qui, par les nom- 
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breiiscs staUics, objets céramiques el raooliciiles de pierre 
qu'on y trouf e, perract de croire à l'eiisleace aaoieaoc en 
ce lieu d*tin teinple de la période oiquîrane ou nicara- 
{;iiaoe* On y aperçoit les restes d'une construction en 
liierre^ conique, en Toiiue de phare. Au nord de ce cône 
et au sommet du dit plaleau s'élèvent sis^ monticules de 
pierre de forme ovale et de dimeosioos différentes. Ces 
monticules sont surmontésde statues monolithes d'environ 
6 mètres de long et 58 centimètres de lari^e» représentant 
des hommes ou des femmes, de dessin régulier. Ces 
statues partent sur leurs têtes une pr.^cction. plus ou 
moins longue et lar^e en forme de tenon, d'environ G5 
rentimèlres. Ce tenon est surmonté do tètes d animaux 
tels que lion genre africain, loup ((oyole),rai deszopilotes 
(vautour), tortJC, lézard, crocodile. M. Bo\allius trouve 
que ces statues sontdes caryatides supportant des divinités. 
Un pilier porte, entourées d^mc soile de cadre, des 
insci*îptions consistant en guirlandes d'environ â. cenli- 
mètres d'épaisseur sur 3 rentimëires, 5 milimètres- de 
laiige et une sorte de tète d'animal dont< Tœil est entouré 
de deux cercles concentriques, — Le corps d'une statue 
représente une femme tenant un enfant dans son gii^on. 
La tète de femme d'une autiv a d(» yeux obliques à la 
chinoise. Sur une petite statuo à piédestal eelgt^vée une 
cix>ix, tiemaixiuée sur une statue d'une autre partie de 
rilo par Squier, qui lui trouve une grande ressemblance 
avec le symbolique iœuicaquahuitl c arbre de vie » 
{Matragua, t. Il, p. 33fl-3:i7). — La Icle d'une autre 
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slaluc, d'homme^ est cotiverle d'un chapeau ooniqnc 
agrémenté, et ses oreilles ont les lobes perforés. — En 
résumant ses impressions sur les ruines de Pnnta del 
Zapote, M. Boxalims, observe que parmi les statues il a 
trouvé deux types de faces bien distincts, l'un ovale et 
d'exécution plus artistique et l'autre lar^e, presque eiï'cu- 
laire et plus rudement exécuté. Le dernier type est sans 
doute de plus ancienne dale que le prcnriier* 

Je me permetMai à ce propos d'émettre rhypollièse 
que ces deux lypcs dunolenl la stipei'slilion de ëeux civili- 
sations^ que les^us gvoesiens de cca monuments doivent 
être attribués h l'œuvre des Mangues autochtones^ et les 
plus artistiques à celle d^ Nahuas envahisseurs, rdeveniis 
Nicaraguans. 

Mais revenons à la seconde parîic de lïlc exploréa par 
l'archéologue suédois, à la Punta de las Figuras, située 
entre la hguna de Apoyo et la Punfa dehfiWquero. Cette 
localité est moins inléroesante que la premièrfe'a« point de 
vue des objets que M. Bovallius y a trouvés et décrits. 
C'est- que cet endroit a été déjà fouillé souvent. Scpiter, 
lors de sa visite en' i849, parte d'objets transportés à 
Granada aivant son arrivée, et* avoue lut-mèmeaYoir 
envoyé à- Washington ee qu'il y a pu tm«nrer. M. ïBoval- 
lius mciitiofine les statues < décoiivertes par Squiet* et 
i*eproduites au vol. IV de Native races of Pacific SMes, 
AùllAh Bancrofi, et celles trouvées par lui. Mais il 
regi'ctle que, parmi les statues existant du lom|ïS de 
Sq«âcr, beaucoup aient disparu ou soient mutilées. 
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Pour ce qui csl de la partie niéi:iiiioAale do Ille Zofo* 
toiM, M. Paul Lévy {Notas ecotwmicas sobre Nicaragua, 
paris, pp. .3ii0-l), menlioQne le lieM appelé t El Armado » 
où Toa IrQu^vc.des idoles, des^ autels a.vec pierres de saerir 
fices, et touies sortes de vestiges anciens. 

Squier trouve que les monumenls de ciHle lie ne diffè- 
rent qu'en, diiucnsions avec ceux de Subliaba, Momotom- 
ïailo, Pensncola^ et autres \\q% (Nicaragua, t.U, pp. 330- 7)> 
^ ajoute (tome I, page 65) : « La ressemblance avec 
quelques télés symboliques des anciens rituels mexicains 
ne peut pas être mise sous silence ; cU je suis incliné a 
«croiie que je pourrai identifier loulcs cess figures, c(»mmc 
je crois déjà Tavoir Tait pour quelques-unes, avec les divi- 
tnités du. Panthéon aztèque. i^ 

M. Bovallius ne parait pas être tout-à-fait du même 
ïiuis, lei*squ'i] dit (Nicaraguan Antiquilies, p. 7) : « les 
«quelques statues que j*ai vucf dans les environs de 
firanada- et aux Isliias immédiatement au sof*tir de Gra« 
tiada, ainsi que les statues et liauJs reliefs dans In petite 
ile volcanique de Momolombilo sur le lac de ManagM^, ia 
première appartenant probablement aux Dirianes, la der- 
nière aux ISagnmdaoos, me paraissent d'une exécution 
beaucoup pins grossière, sans aucun essai pour copier Je 
corps humain ; tandis que beaucoup des statues de Zapatera 
iémoignent d'une étude aissez soignée du corps humain, 
présentant souvent des portions de muscles fidèlement 
travaillées, etc.. €e qui pourrait prouver que les autistes 
^*iqtliranos se servaient de modèles. On a certainement 
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trouvé môme parmi ces statues des figures fantastiques, 
mais en général leurs inventeurs paraissent être des 
artistes de conceptions plus réelles et avoir en même 
temps des connaissances techniques plus développées que 
les artistes Chorotegatios ». 
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GÊO- ETHNOGRAPHIE DE L'ARAUCftHlE 

Par le D' Eug^e VEni&IKR, 

Ancien Sccrûtairc-G^-nérat de la Société d'EtbiiegrnpIiic. 



H tel vous paraître singulier, Messieurs, qoc je vienne 
vous parler de rAraucànic, moi qui jamais n'ai quîué 
TEurope. Un mol d'explicalien est donc nécessaire. 
Appelé à dortner mes soins à Orélie -Antoine I«% roi 
d'Araucanic et de Palagonie par la volonté de son p^ople, 
j'ai causé Iveaucoup avec lui, j'ai recueilli des doctrments 
précieux sur son pays d'adoption et j'ai mémo pu lui 
rendre qiiiîlqties services, non-seulement à sa personne, 
mais h sa cause, services qu*U a récompensés par le litige 
héréditaire de Bju'on et la promesse d\ia ministère s'il 
fut parvenu à obtenir l'appui de la France dans sa lutte 
contre la République Argentine et le Chili. 

il était sans doute écrit, dans le livre des destinées, qvté 
nôtre valeureux compatriote ne devait pas réussir, et l'on 
sait que, parti sur un navire anglais pour retourner dans 
son pays, il fut fait prisonnier par on croiseur argentin, 
rapatrié en France sur l'énergique protestation de iiolre 
ambassadeur et, définitivement, mort à Bordeaux de 
chagrin autant que de maladie. 

J'ai extrait des notes que j'ai pu recueillir dans sa 
conversation cl sous sa dictée, les quelques renseigncmenls 
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qujc je vais avoir l'honneur de vous communiquer. 

État actuel, — L'Araucanie, célèbre par sa rcsislance 
«énergique contre la République chilienne, se trouve 
englobée dans le territoire de cet Étal qui, par un imité 
conclu en 1773, après une lulle de longue durée, prétend 
lui imposer ses lois. Cependant, ce tniilé assure aux 
Araucanicns le droit d'avoir un ministre résident a Santiago 
et les affranchit de toute contribution. 

£n vertu de ce même traité, hs Araucanicns veulent 
rester libres et. n'être soumis ni aux Chiliens, ni à la 
République argentine, ayant eux-mêmes été constituée, 
jusqu'à ravéncment d'Orélîe- Antoine l^^^ en république 
ari^j^tocratique indépendante. 

Situation et Cwmat. ~ Coi^née aq nord par le Bio-bio 
qui la sépare du Chili et 9U sud-ouest par le Chili et la 
rivière Valdivîa, à l'ouest par l'océan Pacifique,- à Fesl 
et au sud^îst par la Patagonie, l'Araucanic coupe le Chili 
en deux parties. 

Placée dans rhémisphère austral entre les Andes et 
rOcéan, cette belle contrée s'étend entre le 30» 44' et le 
300 50' de latitude et depuis le 72o25' jusqu'au 76» 55' de 
longitude ouostt ; elle jouit d'en climat plus unirormément 
tempéré que c<îlui de la France. L'été y dure plus long- 
temps, mais la chaleur, dans les mois de juillet et d'août, 
ne dépasse pas celle que nous éprouvons dans nos dépar- 
tements du centre, vers septembre et octobre. 

Les saisons y sont réglées comme dans le Chili; les 
influences !i3lluriques y sont nulles, et on n'y entend 
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parler ni de maladies endémiques, ni de fièvres inler- 
mitlentes. 

Productions et étênùce. — Le sol, ari'osu par de 
nombreux cours d*eau, y est plus fertile qu'en France. 
Les pâturages abondent dans les vallées, et le vandalisme 
miodèrne n'y a point encore déboisé les montagnes dans 
lesquelles les métaux précieux semblent s'ôtre donné 
rendez-vous. Il existe en Araucanie de nombreux volcans 
qui rendeçl les tremblements de terxe assez fréquents. 
L'Araucante a une bngueur du Nord au Sud de 260 kilo- 
mètres sur une largeur de 200 à 240 kilomètres. On y 
cultive VùrgCy le maïs, la pomme de terre et le froment ; 
mais chaque famille ne sème et ne plante qu'en proportion 
de ses besoins. Véritable philosophie qui rend les naturels 
heureux. Cependant, dans les années de disette, il peut 
arriver que l'Araucanien se trompe dans ses calculs et se 
trouve ainsi réduit a la viande, aux plantes sauvages ou 
aux poissons dont les rivières et la mer abondent dans 
ces pai*ages, et dont, en temps d'abondance, les habi- 
tants font peu de cas. 

Les Ai*aucaniens nourrissent de grands traupeaux de 
bœufs et de vigognes, maïs la chair du cheval est celle 
qu'ils préfèrent. Le cheval est à TAraucanicn ce que te 
renne est au Lapon. La race chevaline s'y développe à 
merveille ; elle est de moyenne taille, mais forte et vigou- 
reuse. L'Araucanien vit toujours sur son cheval; non- 
seulement la principale force de l'armée est dans la 
cavalerie, mais les assemblées mêmes se tiennent à cheval 
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et en plein nir ; c'ejl ninsi que les juges exercent leurs 
fonctions^ tout en esUmaDt beaucoup Téloquenee. 

Le Code du pays n'est que le recueil des anciens usages, 
il contient les Hmites de chaque principauté et la ligne 
de succession dans les familles hëi'édilaires. 

La boisson de TAraucantefi est préparée avec de l'orge, 
du maïs, du blé et des pommes soumises & la fermen- 
tatioa. 

La vigne s'acclimaterait très bien en Amucanic comme 
au Chili où elle a paifaitement ràussi, témoin le cru 
renommé de Coneeption. 

Le peuple Araucan est très sobre et ne fait d'excès que 
dans les repas de noees ou de funérailles. 

iNDUSTms ET CoMUERCfi. — L'indusiric est eacoie dans 
l'enfance ; cependant on y travaille un peu les métaux et 
c'est avec une certaine adresse que les naturels façonnent 
des bijoux d'argent pour leurs femmes^ des éperons, des 
mors et des étrlers pour leur usage personnel. 

Ce sont eux aussi qui fabriquent leurs selles et leiiJ's 
lances, leurs poteries, qu'iU font sécher au soleil, leurs 
plats et leurs cuillères de bois. 

Pour le commerce, il n'existe guèi'e qu'avec le Chili ; 
malheureusement, les guerres permanentes que se font 
ces deux peuples depuis des siècles nuit a l'extension de 
ce commence. Gomme ils n'ont point de monnaie cou- 
rante et que la civilisation n'a pas encoi^e apporté dfHis ce 
pays les ealimves de la protection, ils donnent des bcs- 
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liaux, des cuirs, des suifs, dés binés en échange des 
liqueurs, des mouchoirs, des haches cl autres menus 
objets que leur apportent les marchanda chiftebs. 

Leur année solaire eommenfeé le^2 décemb^iE*, ils 
divisent le jour et la nuit en douze parties, de'^sorfe iqhc 
chacune d'elles comprend deux de 'nos* Hetrfes. -^ * 

Conformation physique et CosTfuiiÊS. ^ — L'Araucanîen 
ressemble beaucoup aux Pampafs de la ^Pla^ péu^ la 
conformation ph^ique. jOes. derniers ^dtti^été 'I^bjèt' ééis 
études de feu le D' Martin de MoHSsy^ dévftit'lè comité 
d'archéologie imiéricaiM; < Les Arâu^ans «ènr de laîlle 
moyenne; leurs femme» scfnt pétiléis # mal'ftiitès,' leiir 
laideur, aux yeux des Européens, serait peut-être 
l'obstacle le plus sérieux à toutô teôlalive d'accliÎAîafément 
delà race Aryenne dans eeâ colitrées: ' Eîleà sohJV néah-. 
moins, très propres el se baigneril souvent: • 

Les enfants en Arâucanâe sont élevés de façon S Jouir 
d'une robuste constitution et d'un cai-à'clêre mâle et 
indépendant. * ■ - '■'■ 

Le costume des Amucaniéns e^t très sîn^ple;il se 
compose de deux pièces d'étoffe earréefe' dont l'une est 
destinée à couvrir la partie inÉérieureida corps depuis la 
ceinture autour de laqoelle. elle est attachée pat des 
lanières de cuir ou de lianes; l'autre trouée par le milieu 
pour donner passage à la tête, tombe sur le tronc comme 
une si>rte de mantelet ; c'est le poncho porté aussi par les 
Espagnols de l'Amérique du Sud et adopté depuis 
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quelque^ ^ni^ées, par plusieui*s de nos officiers européens 
en jcampagae. . . 

Le costume des femmes diffère peu de celui des 
hqmm^.; xesont elles qui préparcnt.les vêlements comme 
le^.bqjsapns^de la. fainille; les couvertures de laine sont 
l'ouvrage de leijrs mains. 

iitsuRS* — La polygamie est permise en Araucaqie. Le 
mariagiç se fait par enlèvement et le marié est obligé. de 
fournir aux parents une dot proportionnelle à sa fortune 
et toujours en produits du pays. 

On peut y à ces conditions prendi'O autant de femmes 
que Ton peut fournir de dois, mais la première femme 
est toujours regardée comme la légitime, et à la mort de 
chacune d'elles, il n'en faut pas moins payer une somme 
(jçterminée, non seulement au père mais encore à chacun 
des parents. Le mari qui perd sa femme fait donc une 
perte réelle. Nous recommandons cet usage à la méditation 
de nos législateurs. 

De ce que la polygamie est permise, il ne s'en suit pas 
que tous aient plusieurs femmes ; il en est, et de riches, 
qui n'en veulent qu'une seule, mais alors le mari est 
ti^ès fidèle. Dans les pays civilisés où la loi ne tolère qu'une 
seule femme légitime, le mari en a souvent une ou plu- 
sieurs autres, surtout dans les villes, avec lesquelles il 
dépense son avoir au détriment de son ménage, eL procrée 
ainsi des enfants adultérins qui n'ont pas place au ban- 
quet de la vie. C'est ce que les Araucaniens polyganies 
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repfoclicnl aux Chilietts de Coricepliôli et rfe Yalj^ai'aiso, 
ainsi qu'aux Âi^enlins de Buenos-Âyres et de llitofRévidéo. 
La polygamie légale pour eux est Icgilime et piïblfqtie, 
leurs femmes se traîtcftit de sœurs et les enfants cîcë rnies 
et des autres sont aimés et protégés par le péi*c avec lu 
même dévouement. C'est là un gi^nd pas §tir ta polygclmie 
de rislam, où la femme est achetée comme une bêle de 
somme et parquée dads des harems. 

En Araucaiiie, réponse surprisé en flagrant détii 
d'adultère encourt la mort ainsi que son complice; màislë 
mari n'en doit pas moins acquitter envers la famille de è^ 
femme les droits de succession comme si elle était morte 
naturellement. 

En Araucanié, on Conduit de bonne heure les enfants 
mâles dans les assemblées pour leur donner te goût de 
l'art de la parole. Pour la jeune fille, elle vit en toule 
liberté, n'ayant d^autre égide que sa réputation. Mais elle 
ne s'écarte pas impunément de la bonne voie, car la 
moindre faute l'empêcherait de trouver uii mari ; aussi \tk 
vii*ginité est-elle itaoins rare que dans les possessions 
chiliennes et argentines. 

On distingue en ce pays trois classes de médecins. 
Ceux de la première classe, nommés Amfihes, sont les 
seuls qui possèdent quelques notions de botanique médi- 
cale. Les autres, les derniei's surtout, ne sont autres que 
des sorciers imposteurs. 

Religion. — Pedro Valdivia apporta le chriistianicitie en 
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AraAijcaieie yer§ l'époque de h coiiquétc d« Chili. H y 
fonda pluMa(iir£ \Ules^ 0i|jp^r4'hui délrwles, à r^xceplioo 
de celle qui porte son nom sur Tpcéan Pîtcifique. 

Les jésuiles avaient aussi tenlé de propager leurs doc- 
trines parmi les Araocanietis, et ils \(mv avaient enwyé, 
à cet effet, deô missionnaires q«t évangélîsêreni le pays 
jusqu'en Tannée 1730. Mais la résistance opiniâtre qne 
les Araucanîens ont opposée an^x Espagnols pendant tix)?6 
siècles, a einportË.lcs d^ris du chri«lia»tsme, el aujowr- 
d%ui leur seule religion consiste â adiTiettro un DIou 
suprême avec îes deux principes du bien ti du mal. fts 
ont foi dans une autre vie^ et ils croient que ceux q^ii 
meurept vont habiter uqe île située au-delà des mers. On 
conçoit tout le parti qjue Ton pourrait tirer pour la civili- 
sation du pays, de celte croy^ince générale h l'immor- 
talité. 

Du resle, aucune trace de jcultc extérieur auquel ils 
3ont insensibles;, mais le symbole de la croix étend ses 
bras protecteurs sur les champs et même sur les tombas 
des guerriers araucaniens et semble y convier des ijiission- 
naires. 

Ces demîeits vestiges d'un culite iMeiSit iadiquonl à 
l'iohserv^icHir La facilité avec laquelle le christ innisnaiie 
refleurirait dans ces contrées. 

tiependapi, depuis le d^art d(^ jéstiiies, d'au-tnes mis- 
sionnaires se sont présentés en Arauconie ; ils y ont été 
respectés, protégés méiTiô, mais y ont (ait peu do piHJsé- 
liles. 
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11 en sera ainsi tant que la guerre enirétiènâra* cet 
esprit soupçonneux que FAraucanien conserve vis à vis 
de ses puissants voisins. 

HABITATIONS; — Â partir du Bio-bio, froaiière supé- 
rieure du territoire araucan, on se rencontre guère que 
des maisons faites moitié do bois, mokiô de paille^ d*uae 
forme ronde ou légèrement ovale ; au sommet sont. prati- 
qués deux trous par lesquels s'échappe, la fumée* Une 
quinzaine de ces maisons forment un village. L'Araucaiien, 
honnête et probe, ne ferme pas plus sa porte la nuit que 
kjour. 

Langage. — L'idiome des Mouloucbes, nommé Araucan 
par les Espagnols^ est la langue du pays. Les nécessités 
du voisinage ont forcé les Chiliens à apprendre cçlle 
langue. 

Il existe nn poème héroïque, nommé Araucam^ écrit 
en langue espagnole par Alonzo d'Ercilla, dans lequel 
l'auleur raconte ses propres exploits et ceux des Espa- 
gnols dans la guerre contre les Araucaniens. 

Division géographique et politique. — ^L- Araucanîe est 
divisée en quatre princîpaulés prévue toutes égales en 
étendue. 

La pi*emière comprend les Araucaniens proprement dits 
sur les bords de To^éan Pacifique. 

La deuxième, les Huilliches, au sud^st des Arau- 
caniens. 
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La fi;qj$iëims, le^, l^pulouchçs, ^^i noitl des Huillicbes 
et à Test des Araucaniens. 

Enfin la qualrième, les Penguencbes à Test des Mou- 
louches, lesquels ne sont autres que des Patagons. 

«Ces priœipauUs sont.> enlièrenient indépendaalos les 
upes des aulires; leat*s i:hpts «ont héréditaires el leur 
ConstitMtioq analogue. à celle des gouvernements féodaux. 

Chacune d'elles se>subdivise en cinq provinces» et celles- 
den neuf idbu^ ou comtés^ . 

A Test des Cordillères, $ur le versanL ai*gônlin custent 
epcore: des pogulalio0$ d'origine arauçane, mais moins 
civilisées. La difficulté des communications les a rendues 
à peu près étrangère à leur souche originelle. Elles ne 
font pas partie du groupe araucanien proprement dit el 
ont subi, pour la plupart, des lois de la République 
argentirte.' 

Nous renvoyons, pour leur ethnographie, au travail du 
Dif Martin de Moùssy sur rindustrîé indienne dans le 
bassin de la Plala, publié dans V Annuaire de la Société 
Américaine, 1863^5, p. 488. 

Administration. — .Chacune des quatre provinces dont 
nous avons parlé e§t administrée par un cacique supé- 
rieur ou ulmane qui a sous sa direction d^autres caciques 
échelonnée dans les tribus et auxquels il donne ses ordres 
par l'intermédiaire de courriers appelés mocctons. C'est 
unç civilisation toute spéciale qui est aussi éloignée de la 
barbarie qu'elle l'est de la civilisa Lion espagnole. 
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déctl . T '" "" ^"'' - '^'^"^ •• tsmne est 

11. T-^'"'i '" "^"^ •^^ ^'^»- G'ese une sorte de 
«rhchn- ".'"''' "^^ ^'^"^ "« comn^andement 
prêtent serment. ïl «<.„„« ses officiels, et à sa voâ, tous 

lu ^rr ""'"' ^"' ''"^ ^^^ '-^ '^' -^ »ip«'^ 

Il «'r„r'f'.'/''îf '"'"' '* s'entretiennent à leurs frais. 
II n ont pas d uniforme, mais ils portent des casques et 

.t„t\?'T '"''' ^"'•^'- ^^ «™«^ «ont ««e^nce de 
cmq mètres de long en bois dur et flexiWe, terminée par 

«ne pique mguisée, des sabres, des haches, mais ils se 
àcrv^nt peu d'armes à feu. 

Le gros de l'armée, composée, comme nous Yàvomik, 
de cavalerie, se divise p«r escadrons, et dwie. l'un après 
1 autre le corps d'infanterie ennemie, d'après roi«uu. 
sation faite en 1585. sur le modèle de la cav«lerio esp^ 
«noie. Il est rare que l'infanterie chiliemie i^iste «u dZ. 
Le premier escadron, sans doute, est maltraité par le feu 
de I ennemi, mais les autres se précipitent conuoe un 
ouragan, et les fantassins chiliens ne pouvant ni rechaiçer 
eurs armes, ni se reformer pour soutenir cette charge à 
la baïonnette, sont bientôt débandés. 

Jamais de luttes corps à coips ; ce sont des trombes 
vivantes renversant et détruisant tout sur leur passage, et 
que les ravages de J'artillerie même ne peuvent arrêter 
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Les armes liouvelles à lir rapide pourraient peuf-êtrë 
seules porter obstacle à cctl^ afdewr. 

> 

Oii n*â pas de peine à comprendre la terreur que de 
pareils adversaires inspirent & l'ennemi; leur infanterie 
ééi moins l'edôutable, elle se divise en régiments et 
ôômpagrtîe^ comme celte arme en Europe. Chaque corps 
a soq drapeau ; pour la rapidité dé U marche, riùfanlerie 
est montée, mais, arrivée sur le champ de bataille, elle 
met pied à terre pour se former sous le commaiidement 
des toquis. 

Dans celle armée, toute prise appartient de, droit h 
celui qui Va faite. 

Attcoiie autre natioa indigne n'esi org9oisée a^^i 
militairement, aussi n'a-t-on pas lieu d'être surpris de 1a 
UmfpmrdB la lutte que celle-ci a soiftenue conii*e les 
Chilî^Q^ et presque tou joules avec avantage. 

Après la guerre, on ouvre le congrès d^ la paix ou 
parlement entre le Bio-t^io et le Dujguero ; le$ • quqfMe 
caciques principaux y jsonl représentés et leur adhésion 
«nanime est indispensable pour la conclusion de la paix. 

Va dernier mot sur le caractère des Araucans de 
l'Océan Pacifique. Ils sont très dévoués les uns âtix 
ftalres, bienfaisants A liospitaliers, mais, en revanche, 
susceptibles et très orgueiUieux* 

Leurs poêles ont composé dés dbanis en vers sur lès 
actions de leurs héros. 

Au moment de la jruerre de Tindépendance, ils combat- 
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Ureot pour les Espdgnt>ls; le g0uvcnH»n5iir aefHct du 
Chili ne fit rien pour les atiirer à lur. 

L'Âraucanie, jusqu'à ces dernières années, était donc 
toul-Haii indépendante' et en dehors dei jia, fiépublj^pe 
chilienne qui finit réellement vers le sud, au Sl^.Ao 
latitude,, tandis que Içs ^raucaui/5ns s'o|ende^t ffu-delà 
de Valdiyia jusqu'à rarchipçj dé, Ghiloé et se confondent 
avec les tribus seplentrionalês de la Patagottié- (fài ont 
4ivec les Araucanîcns beaucoup de liens de parenté. 

Quelques année» avant la guerre fi-adco-allemande, un 
homme extraordinaire a parii dans lé pays. Crest un 
Français que les hasards d'(inevie4'aveiïCureâ. ont poussé 
vei*s ces parages et que soft oouraige et la noblesse^ de 6<^ 
liarâcièi^ avaient' déMgèé tï'ia conflaiièe dtes cbefo araa- 
'<;amenfe." ' ' - ' '''-■'. ^^- ' '• ^ '''■'- '-'-' 

■ Élu roi dans ïes'aâscmbiièsr de ccùx-cî,- pùh T^i'^H- 
5onnîer des Gbrlîèhs par trahison,- il 'gtaiv rcvdôti^en 
Franco sollicîter la protection du goùvérhémerit frànifàis 
pour assurer Tindépendance de FAraucanîé. 

Malheureusement, les événements européens et les 
intrigues des gouvernements intéressés ont fait échouer 
les efforts de noire, conipairiole et Ton sait. CQmm^nt il 
est mort. . ,»,. ; < 

Son sHcoesseur ne parait pas -avoir eu l'autorité néoee- 
saire pour sauvegarder Tindépendance deirAfauoonie,. et 
raaaexîon d« €6U6 {province au Chili-. parait aujourd'hui 
un fait accompli. 
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Codex Perêsianus'. Mûnuscrit ' Inér'ati^'iiè dés tihêiens Indiens dfi 
l'Amérique Centrale, constfv^'à ki Bibliothèque NatîQOdfejde 

, Paris, publié en couleurs, avpc une introduction, par Léon 
DE RosNY. farts, iiSj. — Un vol. irt-40. ' ' . • 



» > 



Nous, ctççfons intéï'esser qos. lecteura en rq)roduisant le 
passagequisuit.de la gmnde et. magnifique publication de 
M. Léon di^'Rosny». tout.en exprim^^t le regret qu'un livre^ 
d'une telle importance n'ait été tiré qu'à 45 exemplaires. 



t • 



€ Le t|ianusQrri>ai2ié]ticaia, auquel jai donné le nom de Codex 
Perisi£tws^,^l îim d.63 qostrp. dqi(ap3^n^s pnginaux.en écriture 
hiér^tM|4A^. de/JfA«>é.riWi^ X^trrfô:; : qui ,$ont parvenus jusqu'à 
nous. Bien que dans un état déplorable de conservation , il 
n'en,iE|st paf. moins,. très précieux, pour, les américanistes, car il 
représente probablement à lui seul toute la littérature d'une 
nation civilisée du Nouveau-Monde dans les temps antérieurs à 
Christophe Colomb. 

€ Deux reproductions de ce manuscrit ont déjà paru' : ' 
a La première consiste en épreuves photografihîques collées 
sur bristol et publiées sans aucun texte explicatif, par ordre de 
}^. Victor Dûruy. alors ministre dé l'Instruction* publi(}ue ; la 

* 

seconde est une copie imprimée au moyen de l'autographie et 
insérée dans: une de mes anciennes publications (i)^ Les 
épreuves, de la reproduction par la . photographie, d'ailleurs 

(1) Archives paléographiques de VOrimt et d& V Amérique, Atias, 
t. I, pi. 117-13Î. 
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assez médiocres, ont le défaut d*avoir été disposées dans un 
ordre des plus inexacts qui rompt à chaque page la continuité 
des textes ; elles ont, en outre, été faites sans tenir compte des 
couleurs ^jui, par les procédés ordinaires, ne laissent pas de 
traces sor le$ oéf^ife; M sort^ iia'w ^^rtain iiombrc d^ signes 
visibles sur l'original n'ont pas paru sur' k papier. Malgré ces 
inconvénients, l'édition , tirée â un très petit nombre d'exem- 
plaires, est devenue a33ez n^re, çt par monients elle ^t 
absoluQient introuvable dans le commerce de la librairiç. 

« La n^CQndfi x^rQduçXiim, !^§ii^ qm j'ai donnée ^ i|9on tour 
à Taide de h MiogTûipkkj il y a pl^s 4c ^nffc «fis, est ^ler 

ment fprt imparfaite. Antérieure aux études spéciales que j'ai 
entreprises depuis lors pour tenter le déchiffrement des textes 
l^atouni^ues, je n'avais pa^ â cette époque les moyens de 
Tectifièr un certain npmbre d'erreurs qu'il m'est aujourd'hui 
facile de constater dans une copie faite à vue d'œil.' 

« L'absence des couleurs, sur l'une et l'autre de ces deux 
reproductions, provoque, en outre, de fréquentes incertitudes 
qu'il m'a semUé désirable de faire disparaître. Cq$ incertitudes 
sont d'autant plus fréquentes que les nombreux accidents du 
tissu sur leqnel figurent le texte et les images produisent des 
traits noirs qui se confondent souvent, sur les épreuve 
photographiques, avec les caractères hiératiques plus ou moins 
détériorés du manuscrit. 

« Je me suis donc décidé à publier une nouvelle édition d.e 
cet inappréciable monument de lantiquité indienne^ édition 
pour laquelle je me suis servi d'un procédé que j'ai désigné 
sous le nom de nitrochrcmie. Ce procédé conserve le tracé 
même des épreuves photographiques, pour les parties colorées 
aussi bien que pour les parties noires, et exclue l'intervention 
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de la main dd rhemmc qui, àaùs ks chromolithographies 
ordinaires, est appelée à repasser à l'encre chacune des planches 
successives qtii doiveilt servir àu tirage* Il est cependant des 
ciSy assei raies d'^tilteurs, où vAûû procédé s'est trouvé impuis- 
sant à lever toutes les difficultés. Je veux parler des endroits 
où se rencontrent des mots écrits en lettres européennes que 
j'ai le premier signalées sur quelques pages du Codex Percsianus 
où ils sont si peu apparents qu'Us avaient lotçtemps passé 
inaperçus. J'expliquerai plus loin ce que }'ai cru devoir faire 
pour obvier à cet inconvénient. 

« Dans les conditions où mon fac-similé se présente au 
bienveillant accueil des américanistes, il me parak fournir ^ts 
garanties suffisantes d'exactkude pour qu'on puisse en faire 
usage pour les tentatives les plus minutieuses de déchiffrement, 
sans avoir besoin de recourir à l'original. 

c J'ajouterai que cet original, conser^*é au département des 
hianuscrits de la Bibliothèque Nationale de Paris, se détériore 
de jour en jour, au point qu'il est fort probable qu'avant peu 
d'années il ne présentera plus d'une manière reconnaissable des 
signes encore très apparents sur ma reproduction nitrochromique. 
Je possède^ en effet, une copie à l'aqUarctle de trois pages de 
ce manuscrit que j*ai faites peu après la fondation de la Société 
Américaine de France, c'est-à-dire en 1859. J'ai, en outre, deux 
épreuves photographiées qui ont été tirées pour moi, en 
1868, à l'époque où le document en question se trouvait déposé 
dans le domicile personnel de Btasseur de Bourboui^. En 
comparant ces épreuves avec mes aquarelles et avec le ma- 
nuscrit original tel qu'il existe aujourd'hui, on ne peut s'empê- 
cher de reconnaître combien il était urgent de publier Tedition 
que je mets entre les mains des américanistes, et l'on m'ap- 
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f)rouvcra sans doute de n'avoir pas attendu te moment fort 
incertain où j'aurais pu obtenir l'autorisation d'emporter diez 
moi le Codex PeresianuSy à l'effet de le photographier dans dés 
conditions absolument impossibles à réunir daas TateKer de la 
Bibliothèque Nationale ». ■ 

Paul Harbat. 
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Ouvrages offerts et Aùquisitiom 

Elcin et KiNCARDiHEi — État et avenir do > C^tnada^-en 4854. 

Qttéf>fc,1855.— In*;...-. ,•;...;...* [itô 

Beauvois (ë.). — Origine et fondation du plus ancien évéché 

-du NouVeau-Monde. Paris, 1878; — Ii>8«. [120 

Beauvois (£.). — Les colonies européenoes^ du Markland <et de 

l'Escociland (Dominion of GmadaX au XïV*-aiécle. A^4Mtty, 

1877. _ in-8° • [m 

Ijelo^g. — Les Républiques de la Plata et la guerre da 

Paraguay. Le BrésU PariSy 18iî9. — ln-8«>. • [122 

Qy5ATRBFAGEs (A. dr). — Les voyages de Moncatch-Apé,. 

în-8^ [123 

Triana (José), -r— Choix de plantes de la Nouvelle-Grenade. 

— Taris, 1858. — In-8o {\U 

Triana Oosé). — Note sur la Chica. Paris, 185S. — In^S». [125 
Brïnton. — The names of the Gods in the Kiche Myths, 

Central America. — PW/a^^//)/;w, 1881. — In-8<>... [12S 
Brasseur de Bourbourg. — Ethnographie de TAmérique 

Centrale. In-8° [127 
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Darling. — Anthropophagy, historié and prehistoric. Vika^ 
1886. — In-8o. • [12» 

Brintok. — ' The Lineal Measures of tlie semi-civilized Nations 
of Mexico aad Central America. PlnladelpJm, 1885. — 
In-8o [i 29 

Brixton. — Ilotes oxx the Mangue ; an extinct Dialect formçriy 
spoken in Nacaragua. Philadelphia, 1886. — In-8^. [ISO 

Sheldon. — The Presbytcrian Church in Alaska. Washington, 

1886. -T- In^8° [131 

Sheldon. — A Statement of facts concerning the difficulties 

at Sitka, Alaska, in 1886. Washington, 1886. — In-8o [132 
Légitime. — La propriété foncière en Haïti. Port-au-Prince, 

1887. — In^8^..,*.. [13a 

Churchill* , r- ^tœchiologicjil dispensary for consumption* 

London, 1886. — In-8o [i3>i 

DcsAERT, — La Carie américaine, m<Jrç de l'antique Egypte. 

"Paris, 1882. — In-8°. [J35 

Brinton. — Addiess by Daniel G. Brinton. Saleniy 1887. — 

In-8o _,. [136 

PuTNAM. -^ Conventionalism in ancient American art. Salern^ 

1887 . — In.8° [ 1 37 

Thomas (Cyrus). — Work in mound exploration of ths Bureau 

. Ethnology. Washington, 1887. — In-8o [138 

Brintoh. — Ancient Nahuatl poetry, containing the NahuatI 

text of XXVII ancient Mexican poems. l'biladdpbia, 1887. 

— In-8û [13» 

Heilprin. — Explorations on the West coast of Florida and 

in the Okeechobee wilderness. Philadelphia, 1887. — 

In.8o [140 

Le Bibliothécaire, Ach. Peuvrier. 
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NOUVELLES ET MELANGES 

Prix pour l'amèrican*!sme. — Dans sa séance du 20 janvier 
1888, TAcadcmie des Inscriptions et Belles-Lettres a accepté 
de M. Laubat une donation de niillé francs de rente, 
destinée à fonder un prix d'une valeur de trois mille francs, 
qui, sous le nom de « Prix Laubat », sera décerné tous les trois 
ans à l'auteur du meilleur ouvrage sur l'Amérique du Nord 
(géographie, histoire, ethnographie et numismatique). 

Origine des caractères hiératiques maya. -^ Le D' Seler 
a exposé ses théories à une séance de la Société Anthropologique 
de Berlin. Il pense que le calendrier maya a été introduit au 
Yucatan.par des tribus guatémaliennes. Plusieurs dés noms de 
jours mayas, suivant ce savant améncaniste, sont des mots 
quiches altérés, sans signification en Maya. L'écriture hiératique 
serait une dérivation des peintures didactiques des Mexicains. 

CoNGRÈà ÎÎÎTÊRKaTiONaL DES AMÊRICANISTES . — La Société 

Américaine a choisi M. Désiré Pector, son président, pour la 
représenter aU Congrès international des Américanistcs qui 
tiendra sa 7« session à Berlin du 2 au S octobre 1888. 

-^^ : 



Ouvrages nouveaux t 

BouRKE (John-G.). — The use of hnman ordure and human 

urine in Rites of a Religions or semi-Religious character. 

WmhintûH, 1888. — • In-8*'. 
Uhle (Df Max). — Ueber die Wurfhœlzer der Indianer Ame-' 

ricas. Wieu^ 1887. — Pièce in-4°, pi. 
Brinton (Danîel-G.). — On the so-caîled Alagûilac Language 

of Guatemala* Philadeîpbia, 1887. — Pièce in-8<*. 



E. DâNGU, imprimeur de la Société Américaine, à Saint- Yalery-en-Caux. 




INDICATION APPROXIiATIVE DE VESTIGES 

LAISSÉS PAR LES POPULATIONS PRÉCOLOMBIENNES 

du Hicaragua 

Par IléMiré raCVHR, consul de Nicaragua, 

Préaident de la Société Américaine de France 

(Suite et fin *). 



Le savant suédois ne trouve entre les raonuincnls de 
Zapotera et ceux de Copan, Quirîgua, Uxmal, Palenque et 
autres endroiis du Centre Amérique que très peu de traits 
artistiques communs. Il ajoute que le fait que dans la 
plupart des statues trouvées à Zapotera^ les organes de la 
génération étaient représentés et souvent plus visibles que 
naturels, corrobore la suggestion de Squier c^u'un culte 
phallique ou du moins un culte de principes récipi^ques 
existail parmi les Nicaraguans. i 

Les plus beaux spécimens de Tari Nicaraguan trouvés a 
Zapotera figurent au Musée Peabody, à la Smithsonian 
Institution (d*envoi de MM. G. Squier, E. Flint, etc.) et 
au Musée royal de Suède à Stochkolm (d'envoi de M. C. 
Bovallius). 

(*) Voy. Archives de la Société Américaine; n» de septemjire <888* 

ARCH. AMÉRICAINES. -- VI. — i888. 10 
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Ile Geiba. — A rexlrémité N.-O. de Hic de Zapotera, en 
face la Punta de las Figuras, se trouve une petite He, la 
Ceiba, qui certainement a dû avoir jadis une nombreuse 
population. Ce fait est prouvé par la grande quantité de 
trouvailles qui y a faites depuis longtemps le I> Earl Flint, 
de Rivas, telles que : objets de bronze, pierre, terre cuite, 
petits ornements faits de minces plaques d'or, des bâtons 
en verre tournés en spirales « spirally twisted glas slaves 
(C. Bovallius) etc. ». M. J. Gavinct, con?2ul de France à 
Granada, que j\ai consulté au sujet de ces trouvailles, et 
qui possède une si complète collection d'antiquités du 
Nicaragua, faite par lui-mèruo durant près de trente ans, 
n'a jamais entendo dire qu'on aii trouvé au Nicaragua des 
objets en bronze et verre roulé en spirale, il pourrait se 
faire que ce ne soit que de l'obsidienne ayant plis celle 
forme par suite d'un phénomène naturel. Il est propable 
que Ses Indiens du Nicaragua ont ignoré la comjposîtîon 
du verre et se sont contenté de dégmssir les cristaux- 
naturels qui se sont trouvés à leur portée. — Quant aux 
si<nlues< de petites dimensions qui y existaient, elles 
auraient été, d'après la tradition, transportées dans une 
ferme de l'isthme de Rivas. — La principale curiosité 
décrite par M. Bovallius sur cette lie consiste eu insci ip- 
lions sur roche du Cerro de Panteon, situé à tJO mèli'cs au- 
dessiis du niveau du lac. Celle coHine a environ cent 
mètres de long sur quinze de large : le couronnement de 
sa crètùy disposé naturellement pour cela, esl couvert de 
RCtilptu^Gs, gtiirlandes a plat, taillées hardiment dans 1 
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roc, ayant 5 centiinèLrcs de large suv 3 cçulimôtres depro-. 
fondeur. Ce couronnemem lor.me une surface tout. à faU 
plane. Sur les flancs de la monla'gne on. ne peut trouver 
d'in&criplions ; on n'ca voit seulement qu'a son pied, 
près de la partie naôridionalc du ri>\ige à la Pimta de Pan- 
^e(wi sur de grands blocs ronds ou plats. 

Parn»i les inscriptions reoueillies par le D*" Bovallius au 
Cent) de Panleon se trouvent: . 

La partie supérieure d'un corps humain composée d'unp 
tête, ornée de quatie i^pp.endices (plumes) ? — d!ua petit 
buste mesurant avec la tête Qi centimètres de long —r de 
bi'as, dont les mains ont chacune huit doigts. La longueur 
entre les 2 coudes est de 1i27 cenlimôlres; — des tèîe? 
encore pliis grossièrement faites avec des yeux figurés par 
des Irous et des troncs informes ; — uuo spirale courant 
en %nes courbes irrégulières; -r— un homme ayant 3 
plumes sur la télé et une figure d'homme formée entre 
iscs pieds; — des profils de çingesavec queue eu spiVale,; 
— deux figures de croix encasirées Tune dans Tayli'e, 
dont la poinle supérieure était tournée vers le Novd.,La 
plus importante de ces deux croix se trouvait au sommet 
plan du Cerro de Panleon. 

Au promontoire de ki Punta de. Panteon, M. Bovallius 
a iioté les inscriptions suivantes : des Ugnes taillées dang 
e-roc en spirale et en forme de labyrinthe et terminées eo 
%rme.de roues à eogrenages ; — .enfin un bloc circulaire 
ist)lé de pierre d'environ 2 mètres de diamèirc, dominant 
un peu le ritigc. Oq y voit 5 léles grcssièros, dont l'une 
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a ùh nez; les autres n*onl que des yeux et une bouche; 
la longueur de la plus grande face est de 25 centimètres, 
de la* plus petite 20 centimètres. Une petite excavatioo 
sphërique, une anfractuosiié de roc se trouve entre deux 
de ces figures et semblerait indiquer une pierre à 
sacrifice. 

Les objets céramiques trouvés par le D^ Bovallins dans 
la p$stite lie de la Ceiba à Textrémité 0. de Zapotera se 
compose de vases^ tètes d'hommes et d*animaux en terre 
cuile peinte en noir et brun foncé. 

Quelques heures seulement de navigation suffisent pour 
atteindre de Zapotera Tile voisine à'Ometepe (ometêp^, 
omHepetel — ometepec — ometepeqtte — omotepet), dont ti 
est bon de rapprocher le nom de celui de la localité 
d'Omelepec près d'Acapulco (Mexique) citée par Guorra et 
d'une autre près de Puebla (Mexique) citée par Ward. : 

De toutes les rives du lac on distingue les deux, pics 
(ome-deux, et ^^j^^f-montagnes, en nahuatl) qui ont 
donné leur nom à cette lie, point principal actiiel des 
investigations archéologiques des Nord-Américains au 
Nîcaragua. 

Un des premiers voyageurs modernes qui en ait rendu 
compte, l'Allemand Friedrichsthal^ cité par Squier, émet, 
à la vue des nombreuses sépultures qu'il y a rencontrées 
Vidée que cette île n'était qu'un vaste cimetière pour les 
riverains du lac. Squier, quoique venu plus tard, en 
^849, au Nicaragua, est le piemier vulgari?aleur des 
richesses archéologique renfei-mécs ji Oraelipe ; et ccpen- 
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danl il n^a pas visité cette ile. Il en parle d'après le 
témoignage d'un cerlain Wœniger. Ce colon allemand y 
avait vu nombre d'idoles semblables à celle de File 
Zapotera, qui plus lard ont été brisées ou enfouies. 
Méamoins il y en aurait encore un groupe riu pied' du 
volcan de Madera. — Les anciens cimetières sont lès 
restes les plus remarquables des aborigènes. On les trouve 
généralement dans les lieux secs et élevés: ùXk les 
distingue à une clôture en pierres plates et boules, 
S|Q projetant un peu au-dessus du niveau du sol. L'inté- 
rieure renferme des vases contenant des ôs et des 
cendres, des ornements de pierre et de mêlai, de pelîtcs 
i^ioles en bois bien travaillées, des objets de cùiVre, des 
figures en terre cuite, des poteries en formes d'anim^aiix, 
de fruits, de coquillages, quelquefois peintes dé couleurs 
brillantes et durables. Squier a fait don au Smilhsoni^an 
Institution d'un masque en cuivre, d'une idole en pierre, 
d'un animal couché en forme de tigre, tous objets achetés 
à Wœniger (voyez Squier, Nicaragua, lora. Il; p. 87).' 

Le véritable explorateur d'Ometepe est le D^ M. F. 
Brandsfo]*d (consulter ses Archeological researcliéè Un 
iVtcarajftia. Washington, 1881) qui en 487^,, en- 1876îet en 
1877, a fouillé systèmuliquemefil rhaciehda de Don J^sé 
Angel Luna, près Moyogalpa (du nahuall moyo(tl) = 
moustique et galpa montagne-lieu), celles de Baltaznr, 
Sto. Domingo, Chilaite, Sta^ Elena, los Cocoïî, losAngeJôs, 
Jésus Maria, Campo Sànto. Il a rapporté pour le 
N'îMional Miiseum de Washington environ 800 objets 
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/ 
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consistant d'abord en urnes funéraires de loules former» 

cnlre autres celle de soulier ou sabot (il est bon à ce 
propos de signaler l'analogie existant entre ces unies, 

, celle trouvée à Huchuetenango — Guatemala — cifée 
par Stephen (Central America^ Chiapas, Yucatan, vol. 
H, p. 228) et d'autres rencontrées dans Tînlérieur de la 
république de Colombie par l'éminent professeur Bastian 
de Berlin) puis des vases sans pieds ou tripodes, coupes, 
saijciers, plats, têtes d'animaux (perroquets, etc.), 
supports de yascs à fond rond, siflels, slatuetles, tous 
^ objels en terre cuite rouge ou noire, peints en rouge, 
brun, noir, jaune clair, enfin des roues de fuseau, des 
cclts, djcs colliers, des marteaux, des mortiers, des 
..pierres à moudre (nietlatl) en basalte, pierre volcanique, 
li}j^;ç, ar^illite., — Quant à un alligator creusé dans "le 
roc, mesurant environ 18 mètres de haut et 3 mètres 
d'épaisseur, découvert aux oc Cocos i>, il n'a pu, à cause 
de ses dimensions et de sa pesanleur, être transporté aux 

.Etaîts-Uais. Le Dy Earl Flint a aussi exploré plusieurs 

.fois l'île d'Onjetcpa. 

- »utl aulnes voyageur s'\ rendit eu décèrribre 488:^, le 

•' professeuî' G. Bovallius, qui y fit des Ibuilleseiï rayonçant 

autour de Moyogalpa (pays des moustiques), ; dU/^tf 

Gracia, de Im Angeles et de remplacamiînty. d'après • la 

• t'rndifion, d'une ancienne ville indienne. située, entre "les 

• 'deux première^ localités (consulter icc propdé les deux 

ouvrages de co savant : 1» les NiiurragiMn Auliqmtie 



] 
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M887),et2o Resa i Central- A mérika. Upsala (1887), 2vol. 
(188M883). 

Le lac de Ccciholco, le grand lac, contienl une foule 
d'aulres îles de plus ou moins grandes dimensions, parmi 
lesquelles il faut citer los Cocos, Sanale^ Cacahiiapa ou 
Camgitapa ( lieu de cacao) (ce dernier nom rappelle ceux 
do.: Caculniatlan ou Cacaguatlan, village du Xoconoçhco 
(Sacoxiuziio),. -du village de Cacaoperay république du 
Salvador, département de San Miguel, du village et du 
vplcaa de Cacaguatique, môme pays et département) el 
enCn l'île de Solentinanie (Solen'tinamitl=m\}y), — Peu de 
yoy;igeu^'s ont parlé de cette dernière île, qui devait 
aussi. contenir des vestiges de la civilisation nicaraguane. 
M. J. Gavinet possède quelques pièces d'or qu'il y a 
trouvée? : quelques unes ont la forme de perles de la 
grosseur de pois moyens ou gros et sont massives; d'autres 
sont creuses et contiennent un grelot. — M. Bovallius 
n'y a rien découvert. 

Quant aux habitants indigènes actuels des îles du lac 
de Nicaragua, ceuK de Zupotera etOmolepoprincipalcment, 
ils sont intelligents et d'une constitution physique 
régulière. Leur langue, d'après Squier, a de grandes 
analogies avec le pur nahuall. Parfois ils païlenl enire 
eux une langue mystérieuse et adorent en secrel des 
idoles payennes (Julius Frœbel, A travers l'Amérique^ 
tom. I, p. 307-8) 

Il ressort du récit des divers visiteurs étrangers des 
îles du Cofiboloo que ce pay^; .pilloresq«.io, fertile, facile 
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à défendre contre les attaques de renncmi, a dû, dès les 
temps les plus reculés, y attirer une grande immigration 
et que de grands centres de population s'y trouvaient 
installés lors de Tanivée des Espagnols. C'étaient, d'après 
diverses autorités très-corapélentes,. les vasseaux de 
Nicarao ou Niquirans qui occupaient ce territoire 
privilégié. Remarquons avec Squier (dans son ouvrage 
the States of Central America. Londres, 1858, p. 3i7) 
que ce peuple envahisseur, une fois installé dans la nou- 
relie résidence de son choix (à quelle époque? on Tignore 
encore)^ y conserva ^ les mêmes langues et institu- 
tions et pratiqua les mêmes rites religieux que le 
peuple de même race qui se trouvait à deux mille lieues 
de distance, sur le plateau de TAnahuac^ d'où les 
avaient séparés maintes puissantes nations, parlant des 
langues différentes et pourvues d'organisations dis- 
tinctes^. 

Ces analogies frappantes existant entre des peuplades 
si éloignées l'une de l'autre sont ainsi confirmées : 

I. — Par Herrera (décade III, livre v, chap. 12 ) « les 
habitants de ce pays disaient qu'ils descendaient des Me- 
xicains; leur langue et leur costume ressemblaient à 
ceux de Mexico ; ï> 

IL — Par Oviedo qui cite (dans son Historïa de las 
YndiaSy liv. xlii, chap. 1), le questionnaire du Fray 
Francisco de Bobadilla. Ce religieux avait en 1528 noté 
chez lesNiquirans une grande similitude de langue, hiéro- 
glyphes, science astronomique, rites religieux calendriers. 
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manières et coutumes diverses avec les Nahuas du plateau 
mexicain ; 

III. — Par Francisco Lopez, de Goraara qui dit (dans 
son Historia de las Yndias^ édition Rivadeneyra. Madrid^ 
1884, pag. 284) «une des principales langues du Nicaragua 
est le mexicain ; et quoiqu'ils soient à 350 lieues, ils ont 
une grande conformité de langue, costume et religion ; 
et ils disent que par suite d'une grande sécheresse arrivée 
Jl y a très-l/Dngtemps en Anauac, appelée Nueva Espana^ 
, une intinilé de Mexicains quitta ce pays et vint peupler 
Nicaragua par cette mer australe 

( Quoi qu'il en soit, il est certain que les Nicaraguans 
qui parlent mexicain par lettres emploient les mêmes 
figures qua les habitants de Culua, ainsi que les mêmes 
livides de papier et parchemin, laides d'une palme et longs 
de douze, plies comme des soufflets ou écrans, où ils 
indiquent des deux côtés en bleu, pourpre et autres 
couleurs les choses mémorables qui arrivent ; c'est là- 
dessus qu'ils peignent leurs lois et rites, qui ressemblent 
beaucoup à ceux des Mexicains, ce dont on pourrait 
s'assurer en comparant les uns avec les autres. — En se 
référant à ces mêmes livres, Oviedo, dans son Historia 
général y naturalde YndiaSy liv. xlii, chap. i, dit : « Ils 
avaient des livres de parchemins qu'ils faisaient de peaux 
de daims, aussi larges qu'un ou plusieurs pas et aussi 
longs que dix ou douze, plus ou moins, ils se resserraient 
el pliaient et se réduisaient à la dimension et grandeur 
d'une main par leurs plis l'un sur Faulrc (comme un 
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reclamo) ; et sur ces livres ils avait en peintures Icur^ 
fijiures ou caractères d'encre rouf^e ou noire de telle façon 
<jue^ quoique ce ne fût, texte à lire ou à écrire, ils avaient 
une signification et ils y exprimaient très-clairement tout 
ce qu'ils voulaient ». ..; 

lY. — Par la racme assei'tion confirmée d'après les 
mômes bases par le pénétrant professeur araéricani&l-o M. 
Daniel Brinton ; 

V. — Par la comparaison des différents vocabulaii*es de 
langue nicaraguane (entre autres celui recueilli par Squier 
à grand'peine en 1850 à Tiîe d'Ométepe) avec ceuK de 
langue nahuatl de TAnaliuac : on ne trouve entre! -ces 
deux langues de différence que dans Télision de plusieurs 
,sons finaux dans les mots du Nicaragua, différence» de 
même genre que celle notée dans diverses langues- euro- 
péennes ; comme par exemple l'Allemand parlé à < Berlin 
et celui parlé à Vienne ; 

VI. — Par la remarque faite par Tabbé Brasseur de 
Bourbon rg {Lettre à M. Maury, Paris, 1855, p. 25)ique 
la plupart des mots relatifs à la zoologie^ à la botamiqui», 
à la géologie, etc. en usage aussi bien ait Nicaragua qfue 
dans les aulies états actuels du Centre Amérique çônl d'o- 
rigine mexicaine, quoique la plupai't des aulreè lîtngacs 
en usage dans ces pays aient également des mois propres 
pour exprimer ces choses, mais plus incomplètement : 

VII. — Par la cons(M'vaîiou chez certains habitants ac- 
tuels du terrilôire des anciens Niqi:irancs do la pureté du 
trang" u/lùqîîc primilif. 
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Mainlcnani que roiigine mexicaine des Mqiiiranos, 
Nicaraguans ou mieux NahuasduNicaragiui,sclonravi6dc 
M. Brinton; paraîl suffisamment démojUréc par le lémoi- 
gnaged'aaloritéstompélealesj et par des faits indiscutables, 
auxquels il, ne serait pas difficile d'en ajouter. d'autres, il 
faudraitpouYoireomparer enlise eux les vestiges matériaux 
existant encore des monumenls ou objets divers, artistiques 
ou non, provenant de Texhumal ion des tombes du Mexique 
ot du Nicaragua. Cette tâche n'est guère facile : car maintes 
niifies disparaissent sous Taction du temps et des détour- 
nements des voyageurs étrangers. La photographie et 
l'estampage pourraient pour ces comparaisons être d'une 
grande utilité aux archéologues. 

(hiant à des vestiges moins matériels mais moins pal- 
pables encore fournis par l'histoire ou plutôt par la tradi- 
tion, ils sont fort dtfiicile à ti'ouvcr au Nicangua. Piir 
exemple, la tradition recueillie par (Hicdo faisait venir 
les Niquirmies de Ticomega emagiiutega : elle dit bien que 
ce pays était situé au N. 0. du territoire qu'ils occupaient 
du temps des espagnols; mais les détails explicatifs man- 
quent. Buschman (dans ses Aztekischen Orts7iamen, pAQi) 
n'a pu trouver Tétymologie de ce nom de pays, quoiqu'il 
lui attribue vaguement une origine nuhuatle. — Quant 
au nom général de la province occupée parles Niquiranes 
la tradition est un peu plus explicite : Nicaragua ou mieux 
Nicarao était d'abord le nom d'un cacique qui d'abord se 
montra l'ami de GilGonzales de Avila et Francisco Ilernan- 
d*»z de Cordovn, ?o soumit a en\ ot fo hnpiisîi (\'o\. Ilcrî cni, 
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âec. m, liv. IV, chap. 10) de là son nom donné au pays 
(Même ouvrage y IV, liv. viii, chap. 10). 

En général les noms d'origine aztèque au Nicaragua se 
rencontrent aussi bien sur le territoire propre des anciens 
Ifiquiranes, qu'au N. de ce pays, près du golfe de 
Conchagua ( Foiiseca ) ou qu'au Sud, à Gh£anac(uU* Ceci 
prouve surabondamment la prédominance dans toute la 
presqu'ile Nicaraguane des Niquirans sur leurs vQistns> 
aussi bien pour ce qui est du langage que des autres 
conditions de la vie. Oviedo, du reste ^pos son Hi$t. 
gen. Indias^ t. IV, pag. 35)^ dit que les Nicaraguam ou 
Niquirans étaient une des tii':usles plus prédomina<ites 
<]u Nicaragua. « Torquemada et Cerezada, ce dernier qui 
accompagna Gil Gonzalez de Avila dans son expédition de 
1522, ajoutent que les Niquirans avaient atteint un plus 
haut degré de civilisation que leurs voisins les Chorpte- 
ganos, CholoUecas ou Mangues, qui pourtant étaient déjà 
assez avancés, et avec lesquels ils étaient dans un état 
permanent d'hostilité. 

Il est cependant à supposer qu'avec le temps les conqué- 
rants Nahuas entretinrent avec les 'vaincus des rdations 
moins tendues : car s'il faut en juger par lep diverses 
manifestations des instincts musicaux tdles que iabriea- 
lion d'instruments de musique, chants, danses, jeux 
scéniques en honneur au Nicaragua, communes aux deux 
races mangue et nahualle, les récits dtis divers historiens 
de la conquête constatent déjà ce trait d'union : ils ne 
disent pas si co pro'p»ro.s vient de co que les vainqueurs 
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aient eu la généiosité ou au moias le sens diplotioa tique 
de traiter avec égards les vaincus pour mieux se les assi- 
miler, en s'initiant à leurs mœurs nationales, musicales 
ou non. Les vaincus auraienl-ils séduit leurs vainqueurs 
par leur lalent harmonique ? ou plutôt eafm la musique, 
comme du temps d'Orphée, plus puissante que la force, 
aurait-elle opéré des deux côtés à la fois un l'approchemenl 
insensible entre les deux peuples?Quoiqu'il en soit, le prof. 
Brinton énumère comme communs aux deux raees les ins- 
truments de musique suivants : la marimba^ le hmhuelle 
(tambour à battre avec la main), le teponaizli (tambour à 
battre avec des baguettes), la ollitay des siffllels à plusieurs 
Ions, en terre cuite, (ressemblant assez à nos modernes 
ocarinas), le juco^ le çwyoMgfo (instrument primitif à deux 
cordes), le chilchil (clochette) et le cacha (trompe). Tous 
ces instiniments, en usage lors de la conquête par les 
Espagnols, le sont encore actuellement, sauf la ollita. 

Pour ce qui e§t des danses ou bailcs, M. Brialon, 
toujours dafls la brillante préface de sa trad :clion du 
Guegmnce (p. 23); en distingue cinq catégories : l» 
les simples dans»}s;2<> les danses avec chants ; 3» les 
danses avec récitatifs en prose ; 4» les récitations 
scéniques avec musique par un seul acteur. Ce dernier 
genre s'appelle loaou loga et paraît particulier seulement 
aux mungues: il ne traitait généralement que de sujets 
religieux ou hisloriqncs. — La plupait des pièces 
originales œuvres des vrais indigènes ont presque disparu. 
Cependant le baile Guegûence, dont on joue encore de 
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nos joui's quelques passager, paiaU n'avoir dû ôlre 
composé que par de purs dcscendanls des mangues et 
non par des métis dlndicns et d'Espagnols, appelés 
Ladinosu Cintre Amérique (consultez : The Gàegùence; 
a coinedij ballet in the nahuail'sp(mishdialect of Nicaragua, 
par le Dr G. Brinlon, Philadelphie, 1883). Citons aussi 
pour mémoire les pièces suivantes qui, bien que de 
composition pr(3sque enliercmenl espagnole, décèlent 
'néanmonis quelques bribes dugeure scénique nic«uaguan : 
ce sont les balles, appelée et lorito, cl pujilato. los 
Cenccrros de Ronui ou el toro Giiaca, etc.. la scène 
<:bmique (jugiiele comico) appelée Los doce pares de 
Francia, etc. Ces bailes se dansaient encore à k fin 
d'avril 1888 a l'occasion delà fête du patron titulaire du 
lieu à San Jorge à quelque distance de l'ancienne rési- 
dence du caci(}ue Ivicitrao, sur les bords jntloresqucs de 
lanicien lac de Cocibolco. 

Pour ce qui est des coutumes et mœurs en général des 
Nicaragnans, dont il est difiicile de retrouver des traces 
aciuellement, il serait bon que les personnes étudiant' ces 
questions ethnographiques relisent attentivement la 
liistoriadel Nuovo Monda, Venclia, [1565, loi. 103, de 
Girolamo Benzoni, qui vers 1540 visita le Nicaragua; ils 
consulteront aussi avec fruit la Relation des voyages de 
François Coreal aux Indes occidentales (Amsterdam, 1722; 
tom. 1, p. 88), qu'il soit ou non plagiaire de G. Benzoni. 
Pcut-eîrc pouna-l-on trouver dans ces lectures et celles 
d'aulrci^ hiîrlorienb^ du XVIe el XYll^ j^iccle des points très- 
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inléressanls sur relhnographie du Nicaragua non encore 
mis suffisamment en lumière. 

Comme Télude des races américaines aulochlones, ainsi 
du resle que celles des autres ranes du monde, ne doil pas 
s'arrêter î\ des limites territoriales plus ou moins conles- 
icés ou contestables, que leurs descendants plus sédentaires 
oi*t été astreints à fixer de nos jours, nous devons forcé- 
ment, pour le sujet qui nous occupe, pénétrer sur le 
len*iloire actuel de la république de Costa ttica. Nous y 
devons rechercher quelques indices révélateurs de Téta- 
tlissement définitif de ce tronçon des Mangues fugitif^î, 
origianires du Nicaragua septentrional. 

Nous trouvons d'abord les tribus dépendant autrefois du 
cacique Nicoya ou Nicoian, dont la résidence principale^ 
située à 50 lieues de celle du cacique Nicarao^ fut visitée 
vers 155*2 par Gil Gonzalez de Avila et vers 1523 par 
Francisco Hernandez de Gordova. Elles couvraient le pays 
compris entre Tisthme niquirane (de Rivas) et le golfe de 
Chira ou Nicoya, ce dernier découvert par Hernon Ponce 
et Bartolomé llurtado. On les appelait oronanes, Leuis 
retraites principales étaient la ville et le golfe A'Oroima 
(Gomara) ou Orothm (Heriera), Cantrén et Clwroté 
(Consultez, pour pins de détails, Torqueraada, Monarq, 
Ind., tome 1, p. 33; Paul Lévy, Notas eeonomicas 
sobre Nicaragnay pag. 6 ; Bancrofl, Hist. Pacific states, 
tom! I, pag. 792 et tome V, pag. 613). Il suffira de jeter 
les yeux sur le dernier nom de ville cité^ appelé aussi 
Co)narca de Chorotega, pour y retrouver facilement Tindice 
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de Torigine mangue de ses habitants cholollecas, chassés 
par les conquérants mexicains. On peut de même rappro- 
cher le nom d'Orotiiia de celui du volcan d*Orotà ou 
Rotay existant encore au Nicaragua, près de Subtiaba. 
D'ailleurs le nom transformé de Orosi ou Oroci est resté à 
un volcan et à une localité des environs de Nicoya ainsi 
qu'à une ville des environs de Cartago. Celui de Nicoya 
est aussi resté à la ville actuelle et au magnifique golfe de 
ce nom, baignant le territoire actuel du Guanacaste. 

Buschman {Azt. Ortm., p. 172) trouve que Guanacaste 
est le mot Nahuat défiguré qtiauhnacaztliy nom de plante, 
sans doute le tamarin, il viendrait de quahtiitl (arbre) 
ou qnmihtli (aigle) et iiamzili (oreille). Ajoutons qu'un 
village G'kuinamste existe actuellement au Salvador près 
du volcan de Tecapa(n). Rapprochons aussi les noms 
suivants de localités de la province de Guanacaste de ceux 
d'autres lieux situés à plusicui's centaines de lieues de 
dislance ; — Tempisqiie — nom actuel d'une rivière 
appelée aussi de Alvarado, se déversant dans le golfe de 
Nicoya — avec une localité marécageuse situé sur un des 
bras de l'Estero real au Nicaragua; — Naeaome — petit 
village actuel près Chira — avec ville actuelle de tempé- 
rature équatoriale, non éloignée de Choluteca (Honduras); 
— le volcan Poas — avec la tribu presque sauvage des 
Poyas ou Peas habitant actuellement la côte atlantique du 
Honduras. 

Maintenant que nous avons essayé de signaler à grands 
traits quelques points de rapprochement des Orotifianes 
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avec leuis voisias septentrionaux^ pdssoas eii rôroe les 
localités du GuMacftste où, à nolra connais^Mice» on ail 
trouvé quelques vestiges du paàsage des popnlalicMiâ. 
autochtones ; dans les environs du volcan TenoiHo le pro* 
fesseur Karl von Seebaeh sipale en 1865 plusieurs sépul- 
tures importantes iodigènea; mais il ne put les fouiller; 
dans les environs du village de Sardinal, & l'tiacieoâa 
d'El Jovo^ les Drs américains Earl Flint et F« Brandsford 
ont fait vei'S 1878 utie belle colleclion d'antiquités^ qu'ils 
ont envoyée au Sinith^^ianan Institution, et paiini les- 
quelles se trouvent des colliers > tètes d'hommes ^ 
de tortues, etc.* en argilite , d'une couleur >érte, 
plus tendre que le jade, et en jadéite foncée; à 
la Culebra^ liacienda près de la baie de ce nom, le 
Dr Flint a tiouvé des tumuli ert pieiire, de 1"i5ft de hatil, 
près desquels gisaient des fragments de metàtes eh ba- 
salte, des mortiers en lave^ dés t)()lerles en terPe noii'e, 
il'autres peintes en vor(^ des aïfnnieUes en jadéite; 
à Nagaseola^ près Sardiiial, les méndes ex|>lotateurs 
américains'ont reaeontué dcis poteries (leînkés ayant le 
même caractère que cellesi trouvées p»t eux à File d'Onne* 
tepe. Signalons en passtni Tanalogie existunt entm ce 
nom, le petit pOrt de Nl^cascolOf un peu au N. do Sa» 
Juan del Sur, et enfin le petit pont d& même àofn, i»loé 
sur la partie Nicaraguane du golfd de GoiMJ^na esUre 
remboocbare de TEstero real et le volcan de CosegûiM ; 
à Bocarones, envii*ons du rio Tetnpisqne^ et loitt le 
long do la vallée de cette rivière, les antiquités indiennes 

ABCH, AMÉRICAINES. — VI. — 1888. il 
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abondent ; il en est de même du reste dans tout le Centre 
Amérique, où les vallées fertiles recèlent presque toujours 
des vestiges d'habitations indigènes. MM. Fiint et 
Brandsford ont trouvé à Bocarones des celts en jadéite 
verdAtre, des tas de pierres symétriquement rangées, des 
tombes avec des metates, et enfin une idole en basalte, 
rappelant celle de llle Zapotera, 0t s^élcvant M m. 25 
au-dessus du soK 

A Nicoya et surtout à i mille 1/2 an S.-E. de celte 
ville, les mêmes chercheurs américains ont découvert des 
sépultures indigènes où se trouvaient des petits vases, des 
sifflets en terre cuite affectant la forme de certains 
animaux, tels que des tortues, des celts en trémolite, nne 
belle opale perforée. En cet endroit il n'y a que des 
métis ; pour trouver des Indiens pur sang, il faut aller a 
rintérieurdes montagnes. 

On peut trouver des détails sur les fouilles précédentes 
dansXes Af'cfuBotogical Researches in Nicaragua^ de J.-F. 
Brandsford. Washington, 1881, Bornons-nous à indiquer 
comme vestiges de la civilisation des Orotiiians, de leurs 
voisins et des peuplades que nous venons d'énumérer la 
collection d'objets d'usage domestique et par conséquent 
de petites dimensions trouvés à Libéria (Guanacaste)^ à 
Nicoya, à Heredia, à los Palmarès et San Ramon (pro^ 
vince d'Alajuela), à Puriscal, Sta Ana et Majon (pro- 
vince de San José), et enfin à Cartago, Aguacaliente, 
Turrialba, Union-de-Tres-rios, Tejar et Tierrias-blancas 
(province de Cartago). Celle collection^ qui porte le 
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^ nom deUM. Hermann Strebel et Joh.-Fried. Lahmanii, 
figure au Musée de Brème et est très bien décrite et 
illustrée par M. H; Strebel, de Hambourg (Berichê nher 
» die Sammhiiig AUerthûmer ans Costà-Rtcà irk Bte^He^ 
( Museufn^ para dans les AhhtmiL d^ naturw. Veretns^ 
i in Breraen, vol. VIII). On peut citer awissî la bélte 

I collection de feu M. Ramon Rojas Troyo, de Garlago; 

léguée il y a quelque? mois par sa veuve au Musée de San 
\ José de Cosla-Rîca. 



Mais les explorations pi*écilée$ n'ayant été faites qu'assez 
rapidement' et surtout de préférence du côté du Itttofal 
du Pacifique, il serait à désirer que le gouvernement 
éclairé du Gosta-Rica veuille bien envoyer un ou plusieurs 
délégués scientifiques ^Ur le ver^nt oriental de la Cordil- 
lère pour explorer des paràges actuellement encore 
presque inconnus : le pays y gagnerait non-seulement aux- 
points de vue historique, scientifique, mais encore coiti- 
mercial, industriel et agricole. Il y a tout' lieu de 
croire que le jgouvemeraent du Gosta-Ricà, s'il n'y 
trouve pas d'impossibilité^ n'hésitera pas à ordonner 
une sérieuse enquête à ee sujet dans un ai'ciiir peu 
éloigné. Ce qui nous suggère celte supposition, c'est 
la nouvelle qui nous est pai^enue qu'en juin 1888, 
M. le ministre de Fomenlo s'est empressé d'acheter à 
M. J.-J. Matarritaune collection d'antiquités, composée 
de 600 pièces, résultat des fouilles de ce monsieur 
dans la péninsule de Nicoya et en d'autres points de la 
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pKwi^ce de Gnanficasie (i^ff^h maintenant LUjie-^ 
ria). 

Cpiiime îl n'est pas pn9uvé que les Wangnee n'aient pas 
transporté leurs pénat^ plus \om encore que le pays des 
Onpiiilifnesv îl ne nws parait pas inutile 4'^niérer an 
nuHœ 1(68 antres pepplades iomsa^l les 40 à 60,000 indi- 
vidns qui y lors de l? cpnqqêt^, peuplaient Pistbne Cost» 
Rtcain et durent forcément avoir, sinon desliensde parwlé, 
du moins des rapports de guerre, comn^erce ou religion 
avec ceux qui occupaient le Nicaragua actuel proprement 
dit. 

On pjeut donc,3'appuyfint sur les si intéressants AputUa- 
mientoigeogra/icofy estadisiicos éhisUnieos âobre Cosia flka 
(&^OBéC,GUcai i887)de NJoaqutn B#rnai*do Qilvo cîter : 

jLies Chômes; *^ 1o$ GariAilos (du nom de leur cacique) 
dont la province (espagnole) comptait diès 1568, 3,506 
I^eqs répartis à Gfirab^to, Cayoahe, Yurusle, Cobpbod, 
Abacani) jôbuçasque (Rio Grande) ; -r- les CaUtpa^ et les 
Tiçes^ Spnmis vers 1563 par J. Yasqii^ 4^ Gorpnado, 
alq^e roayor de Nicaragua o(. Costa Hica ; -^ los Bab^om 
Fâto, dopt le cacique Ppcica promît au Real de los Yotos 
fidélilé au roi d'Espagne, le 26 férrier 1640 (Coleecian de 
dûcufnentas para la hi$loria M C^ta /{îoi^, por elldo 
Léon Femandez, S. José G. R., 1882, vol. Il, pag, 326/7). 
Ces dernières peuplades occupaient la partie méridionale 
du lac de Nicaragua et la rive droite du Desaguadero (rie 
San Juan) jusqu'au confluent du Sarapiqui, et si Test du 
golfe jusqu'aux monls de Barba ; — les Gualuzoç, éla- 
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hli9 à rintérieur de la monlag:ne, aux boixls du rîo Frio, 
près du rio et port de Sucrre, entre le rio Sarapiqui, le 
Dsag^uadero el le rio Revenlazon» avaient été visités en 
16iâ par Diego Gulierrez. Quoique existant encore de nos 
jours, ils ne sùûi pa& encore civilisés cl ne sont encore 
iH>umis à aticua gouveitiement. En 184$ une pelité expé- 
dUion armée du Nicaragua dut reculer devant leui^ 
flèches. Mg^ Thiei, réminent évêque acUid du Costa Rica, 
a dirigé lui-itiènie il y a quelques années chez lés Guatusos 
UA6 expédition pacifique, dont les résultais ont été fàvo- 
mbles quoique peu accentués. Comme ces indiens liront 
aucuns rapports avec leurs voisins d'oiîgine nahuatle, 
quelques pensonnes ajoutent foi & une tradition qui les 
ferait descendre d'un rooiiie défroqué et d'une espagnole 
de Ganago: Mais H semble plus prudent dé s'aèstenir à 
ce sujet et d'avouer fratidiemeniqùe jusqu-à plus ample 
exploration du^pays, l'ori^nê de cette peuplade et des 
autres habitants de la rive droite du rio Sani Juan 
est encore inGoniiiie — ainsi que la région qu'elles 
occupent. Il est à souhaiter que les prochains travaux du 
canal interocéanique de Nicaragua traversant ces contrées 
les feront sortir de Pobscuiîté dans laqurfle elles se 
trottvmt encore plongées et mettront i' joui* les rapports 
existant sans doute avee leurs vdsins et peut-^re parents 
de la rive gauche du San Jtum^ les Ghonlales, Ramas, 
Middioràs et antres. 

Les Abràè ovi Curirabas (au nombre de 600 en 1568) 
et habitants de la vallée de Toyopan, où se trouvent San 
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José el Cumddbal;ils étaient ennemis des Quepos et Tu* 
racacas; 

Les Indiens de TayuHc qui luèrenl en ioH Diego Gii"- 
tierrez ; — ceux de Tira (Atirro) el Corroci (Ofôsi) ; — 
ceux d'Accerri (Âserri) et Pacaqua (Pacaca) qui avaient 
Quezaro pour cacique; — les Jicaguas^ les Guarcos 
(Quitao était leur cacique), les Mayaguas et les CabecaraSj 
de la vallée dé Gartago, qui, en 1610, défirent le gou^ 
Verneur espagnol ; -«^ les habitants de Pacociy , Maima^ 
Chirripô (Tariaca), Cot, Qiiircot, Tobosi, près Gartago ; — - 
de Ujarraz, près Cartago, distincts de ceux du cerro du 
même nom appelé aussi de las Congas (Gunnacaste) ; 

Les Ara« ou Talàmancas^ dont le cacique s^appelait 
Duy : Juarro5« (tom, II, p. 3ââ) y compte 36 parciali* 
dades ; ils étalait évalués à 25,000 en tô05, y compris 
les territoires du rio Teliri ou Sicsola (découvert en 1539 
par Heman Sanchez de Badajoz), les pueblos de Corotapa 
(d'où les Indiens tiraient de l'or) d'Ateûj Ytceita^ Terr^. 
CururUf Quequexquey Usaburu. Sacaque ; ces Indiens sont 
encore peu civilisés et se laissent peu approcher des 
Blancs; 

Les Quepos, dont le cacique^ CoirohorBy ennemi des 
Coûtas et des Abrasy avait Dukehe pour sceur, et faisait 
graver des pièces d'or ; ils se trouvaient au' sud de ki 
Gandelaria, à 4 lieues du Pacifique ; . 

Les Turuca4MS (dont le cacique était Xiriara) et les Gou^, 
tas (Gotos ou Goctos), avaient les Quepas et Abras pour 
ennemis, étaient d'excellents guemérs, se servaient dj;, 
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iaii€os, avaient des fortifica lions remarquables ; enfin ils 
olaicnl € génie lucida }> ; 

Les aulres tribus de la grando vallée de Terraba et Ba- 
lança ; 

Ilerrera cite comme élant à Toue^t du cap Borica et 
aux confins de Vcragua et Costa Rica les lies de Sauta 
Maria,Cobaya et Sebaco : il y a lieu de noter la similititude 
qui existe entre ce dernier mm et celui d*une ancienne 
ville du Nicaragua (dép. de Malagalpa). 

Francisco Lopcz de Gomai^ et Oviedo citent bien 
encore comme faisant partie du Nicaragua, quoique 
situés à Test du golfe de Nicoya, à 30-35 lieues de la 
lagune de Chiriqui, le pays du los Cabiores ou Cobiores^ 
celui limitrophe de Duraca ou Durucaca (voy. plus haut 
les Turucacas)y habité ce dernier par les Doraehos oti 
Jhrazcos\ à 8 lieues d'un gt^nd village Cherotega^ les cinq 
dernières se trouvant à TO. de la côte du Pacifique 
(Oviedo), le 2:i'and \illage de Carabizi{i 13 lieues du 
golfe de Nicoya) et enfin l^s Mandingas et les Tules, 
Rapprochons en passant de ce dernier nom celui du rio 
Tule non loin du territoire des Melchoras, se déversent 
dans la partie septentrionale du lac Cocibolco, ainsi que 
localités, Tola du Mexique et de Tisthme Niquiran. — ^ Chez 
les Cabiores et Darazcas on pariait de dialect Chiribiri^ 
ChraUnd^ Caribkifimbici ou Carbiziy suivant Ifes autelirsl 
Peut-être ce dialecte se rapproche-t-il du Bayàno on 
Chqpo, parlé encore il y a quelques années dans l'ithsme 
de Panama, et dont le D^ Cullea a publié un vocabulaire 
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(Tivm.of Amer. Ethn^.Soc.^ cl Royal Geo, Soc.Jonnuil 
de 18G9). — ^11 est bon à propos do lingiiislique reltilivc 
àccUepatlie do rAnPM^riqiie 4e consuUor los données 
recueillies sur les iribus et langues de Costa Rica par M. 
Wnv-M. Oabb. : 7%e Indian tribes and Imigttaffes of Costa 
Rica, (dans VAmr, Philos. Sue., PhUadelpIiîa, t875>. Gel 
auteur divise les bogues du CosU Rica ea ims gi^upes : 
1« ie Art-Ari et le Cabeear ; 3^ le tiribi et iermba ; â^ le 
bruitca ou borncas. *-- il est aussi d'absolue aécessilé, daas 
le mdme bul iîi»guisUque, ào consulter les Apunles 
k^icogmfifios de lu» lefîguas y éiakcdoi de U» Yndios de 
Coda RiecLSaxi iùsé C. R., Iva^ naeional, MiS% inS} 
de ilgr fiemard^Augttste Thiel, évéqne si éclairé de Coêla- 
fiiea. 

Reveiio« mainteqanl à la région de ChUriqai (varocla), 
appelée Jii46e par les Espagnols et < dont les habitants 
élment sales, vils et méprisables » (Oviedo)» H faut san^ 
doute atirîbuer cette dénominaiioii;, (fort m^risante- pour 
les^Espagaoli d'aliips) A la jalousie ou vengennee d6s^en%ii. 
hiasescs eqpagnols, qui ne furent pas toujours vioioriûuK 
putMt. --^ Cette popolalioa indigène Maît iiKkistrteuse» 
GomnierçaQte ; ils sculplaieal habilemem des^ colonnes en 
piecreavec orsemeots^ symbolique^. A cesujet, on peut 
consul ter avM> fnnt^ eatrQ au tues ouvi^ges, eeu& de 
BoUaeriCiInaifntlopfif: êf Gkinqui^ <|ft&s h Journal^ of 
SihnoL Soc, vol. 11^ pag. i6t459) et Seeman^s (DoUùigs, 
iSm^ p. SûSi^. Ce denUer autour dit qu'en 1846 mi 
^yait eneorov dins lès rues de David,, de ces> colonnes, 
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mesurant 10 1\ 13 pieds de long ; il y en avail aiisM a 
Muerlix) et envitx^ns, ainsi tju'à Caldera. Dans cette 
dernière plaine, c à quelques lieues de David se limive \» 
fameuse c piedra pintal » de 15 pieds de haut el 50 de 
circooféi^eftce. Son sommet est plat ; chaque cdté, Mirleut 
l'otiental, est recouvert de caractères gravfe à «ne pro- 
fondeur d'un pouce ou demi-pouce. La première figoi*e 
à gauche l'eprésente un soleil rayonnant, suivi d'une série 
de têtes,scorpions,(igitfe6rantastiqties, cercles concentriques 
et ovales, croisés de lignes ayant une certaine affinité avec 
des signes antiques trouvés dans le Northumberland 
(Angleterre) ». — N'y a-t-il pas là une analogie fraj^nte 
avec les signes gravés sur les statues» rochers, etc. de 
Nicaragua {Musaya^ Nejapay Zapoterà) "i -^ U. A.-L. 
Pinart,à proposd'un voyage fait dans cette même contrée 
et dont le savant compte*rendu a paru dans te BulMin 
de la Société de Géographie de Paris (1885, pag. 495^50) 
dit qu'il la Galdem existent encore un assez grand 
nombre de roches peintes, ainsi qu'au- Potmro dé 
Vat^gas, localités situées toutes deux sur le ver^ani 
pacifique de la Cordillère et où se trouvât lës^ derniers 
restes des. Indiens Dorasques^ •— » Quant au versant' 
atlantique de la Gordiilière de Cbiriqni, aux alentours de 
la lagune d^ Ghiriqui el du vnlle de Htmnda^ il est' liabtté. 
par quelques milliers d'Indiens assez peu civilisée' qui 
peuvent se classifier en : i^Muoi; — ^ Momêy l/MimUes 
Norten; — 3* Jlfiirtr^ bukuetas ou Sabaiwros, 
L'étude approfondie des mœurs, de la langue^ des 
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Cctinctércs ethniques, elc, de ces Indiens permoUra ua 
jour de découvrir s*ils avaient ou non un .point de contact 
avec les Mangues du Nicaragua. On serait plutôt porté 
pour rafGrroalive. 

. En attendant, on peut consulter avec fruit, El informe 
del. P. Fi^ncisco de San José (Guatemala^ 18 octobre 1697) 
sur Iqs Indiens Changue^ies ou Cltanguinas^ ainsi que la 
brochure de M. Alph. Pinart sur les Indiens de FÉtat de 
Panmm^ 1 vol. de 132 pp., Paris, Leroux, 1887)* 

Mais nous devons nous arrêter au territoire de 
TAmérique du sud, quoiqu'il y aurait grand inlérât à 
faii'e des études comparatives entre les connaissances 
acquises sur les premiers habitants de rislhme du 
Nicaragua et celles qu'on possède sur les Chibchasy 
Aymaras et autres t-aces sud-américains. Qu'on se hâte de 
faire ces études, car de jour en jour les débris de races 
iadigènes disparaissent aussi bien au Nicaragtia qu'au 
Costa-Rica : dans ce dernier pays, par exemple, une 
stalisque l'écente approximative du nombre total des 
Indiens du Gosta-Rica, Blancos, Guatusos» Talaroaccas, 
Tiribis, Yalienles, Viceitas, etc. errant dans les bois et 
fuyant les blancs n'évalue à pas plus de cinq mille 
individus les survivants des immenses populations 
primitives de ces pays. Noos ne voulons pas empiéter 
davantage, pour ce qui est du Gosla-Rica^sur le domaine 
des Frantzius K. von Seebach^ H. Strebelj Léon Feman* 
dez, A. B. Thiel, J. B. Calvo, W<n Gabb, Polakowsky, 
Pinai*t, etc., et surtout de l'infatigable savant M. J. M. de 
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Peralta, (coasulK» son Costa Rica' y Colombia, Madrid 
1886), - 



CONCLUSION. 



Nous avons maintenanl à rechercher quelles sont les 
conclusions à tirer de la revue rapide et. forcément assez 
vague que nous venons de faire des dîvei*ses peuplade» du 
Nicaragua habitant ce pays avant la conquête des Espagnols. 

Il semble qu'on puisse afQrmer, d'accord avec maintes, 
autorités eompétenies que : 

L'époque approximative de Tarrivée des CtunUaUs^ au 
Nicari^;ua^ antérieure à celle des Mangues^ quoique foi^t 
probable, n'a pu encore être établie» pas plus que la série 
de rapports qui ont dû exister entre ces deux nations; 

Les Manguesy venus du Nord^ ont les liens de parenté 
fort l'approchés avec le Chapanèques; 

Les Nahuas conquérants ont bien réellement divisé les 
Mangues» devenues CAo/u/totro^i en deux fractions^ doni 
l'une fut refoulée jusqu'au golfe de Nicoya ; ils ont imposé 
au:xvaincus leurs mœurs, leurs rites religieux, leurs arts 
et industries et surtout leur langue dont les traces se re- 
trouvent dans tous les noms de lieux du Nicaragua^ du 
Nord au Sud. 

Parmi les vestiges principaux du passage des divei^s 
races précédentes» nous croyons pouvoir relever les sui- 
vants : ' • 
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I.— Les r«c/ée« gravées de Nojapa, Masaya^ Omelcpe, 
du rio Mico, etc., qui, par le genre primitif de leur dessin» 
dénotent une date antérieure d'existence à celle des mo- 
numents r^uUers trouvés dans les manies localités ; elles 
ont un caractère religieux 5^éciai. Il y a analogie frappante 
entre ces roches et celles gravées dç signes presque iden- 
tiques découverts dans rAmérique 4u noi*4, au Mexique» 
aux sources de TOrénoqtie (Jean Chaffimjon)» elc«.. Quant 
aux caractères symboliques ou hiératiques gravés en rouge 
ou noir sur ces roches, leur déchiffreitient, malgré des 
essais remaitfuables, échappe encore en partie u> la péné- 
tration des Américanistes. Il incombe â Ut science 
des américanistes autorisés et d^ autres savants lin- 
guistes et infatigables cliet^ieure d'assigner une va- 
leur à ces signes, de les comparer aux katotius du 
Yucatan et auti^s cattK^téres déeouvei^ts sur tout le terri- 
toire de TAméi^ique, et d'en tirer des conclusions atteudUes 
de rAméricanisme ; 

IL — « Los monuments ou temples, dont les fondattoÉs, 
oolonnes^ statues, etc.. môme en débris, qui nous restent 
acludlementv dénoteninnc arcfaitecUirea\'aifGé€!. Ils étaient 
en botS) entouiés d'autels ou terrasses en pierre, on en 
adobe (piem p»ée), et ornés de statues, idoles el co^ 
lonnes, trôs bien sciilptéesi Ces tempte n'éiaiou en 
aucune façon inférieurs comme dimensions, lignes ar- 
tistiques et richesse intérieure à ceux du Mexicpie cA du 
Pérou. 

III. — Les poteries et menus objets en terre cuite roug^ 
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de papier gros cl gris, en (Ibre végélalc, soil en peaux de 
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bêles, sur lesquelles ils figuraient en caractères symboli- 
ques, hiérogtyphiqaes ou autres leurs lois, rites et faits 
mémorables, on n'en a pas retrouvé jusqu'à présent. On 
sait du reste' que tous ces documents, d'uno valeur ar^héd- 
logique incontestable, furent recueillis avec nn zèle digoe' 
d'une meilleure cause par te Rév. Fr.iy Francisco de Boba- 
diila, de Tordre de la Merci, ef brûlés sur la place publique 
de Managua en 1524', avec un grand nombre de cailes, 
peintures, religieoseset litsforiques,' caleildrier^^ 'zodiaques 
etc. (Paul Lévy, Nicarcfffiiny p. 9) — » Néanmoins on peut 
citer comme documents écrits, quoiqu'ils^ soient de date 
plus récente : 1^ la kkt ou loffa dd nlAo Dios, sorte de ré*' 
citation dramatique, de caractère semii^ltgieux, écrite en 
espagnol môle de mots mangues. Ccilacuraént, découvert 
h Namolivâ près Masaya, par le D«* Berendr, esl. actuelle- 
ment la propriété du prof. D. BHnton qiii en a parlé dans 
son remarquable ouvrage The amefican aboriginal auikors ; 
— 2o le Baiky et Guegûeiice dont le texte manuscrit, trou-' 
vé aussi par le D^ Berendt, près de Masaya, et aussi en 
possession du prof. Brin ton, eàtun jargon de bas espa- 
gnol et de nahuall corrompu. Le texte original de ce pré-^ 
cieux document a été publié avec une traduction anglaise 
en regard par le prof. Brinton, avec Taide du prof. Âdolfo 
Pierra de Philadelphia et du D. F. G. Valentine de 
New-York (ihe Gttegûence^ a Coniedy ballet in Ihe nakuatl 
spanish dialect of Nicaragua^ par Daniel-0. Brinton. 
Philadelphia, 1883). Il est inutile d'insister sur le grand 
raéi'ilc du savant travail servant do prcfnce à cet 
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ouvrage déjà si juslement apprécié des américanistcs. 

A ' propos du petit nombre de documents connus 
jusqu'à présent sur le Nicaragua, nous avons le regret 
|l*avoir à nous associer aux tristes conclusions du prof.* 
Brinton qui, après avoir essayé dans les Aborifinal 
amerkan authm^s de passer en revue les dtvei^ chefs- 
d'œuvre connus de la Uttéintiire narrative, didactii^^t 
oratoire^ poétique et dramatique des indigènes de 
TAmérique, dit que sMl n'a pas justifié Tattente qu'on 
devait espérer, la faute en est à Tincroyable négligence 
qui, jusqu'à présent a prévalu l'elativement à la conser- 
vation de ce que nous savons avoir existé de reliqoes de la 
littérature indigène et qui existent encore. On dépense du 
temps et de l'argenl à collectionner des restes de bois et 
pierres, de poteries, tissus et os, à collationner laborieu- 
sement des mois isolés et à mesui*er d'anciennes cons« 
tractions. Ceci est bien, car toutes ces choses nous 
apprennent quelle sorte d'hommes formait la race 
indigène, quels étaient leurs puissances, leui^ aspirations, 
leurs préocupations mentales. Mair^ ce qui rapproche 
d'avantage de la pensée et de l'être, ce sont les expressions 
réunies des hommes dans leur propres langues. 

Les monuments de la littérature d'une nation sont des 
miroirs plus coiTCCts de son esprit que n'importe quels 
objets purement matériels; 

YI. — Aucune des cinq langues diverses parlées ne 
contient la moindre trace d'analogie avec les langues de 
Groupe Maya; 
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VII. — Les namclères ethniques que décèlent les types 
actuels du Nicaragua» ou même les squelette plus anciens 
trouvés dans les sépultures de ce pays pourraient difficile- 
ment nous aider & émettre des opinions sérieuses; et il 
serait GmI hasardeux de les prendre pour bases de déduc- 
tions antropologiques. Car, non seulement au moment de 
l'annvée des Espagnols, mais surtout depuis leur établis- 
sement dans le pays, les i*aces principales autochtones 
on été tellement croisées qu'il semit maintenant difficile 
de distinguer les descendants de Tune ou de l'autre. Les 
quantièmes de parties africaines, européennes ou 
indiennes de leur sang sont difficiles à déterminer non 
seulement par d'habiles praticiens, mais encore par les 
habitants eux-mêmes qui parfois ignorent la personnalilc 
de leur plus prodies parents. 

• VIIL -^ La tradition verbale nons a transmis bien -peu 
de données sur les Nicaraguans : ce qui n'est pas étonnant. 
Car si quelques-unes de ce» populations ont peixiu la 
notion de leurs propres antécédents, encore moins auront- 
ils pu conserver le souvenir défaits d'origines très éloignées. 
— Cependant, il semble qu'il ne serait pas impossible de 
trouver un jour dans des localités reculées des frontières 
du Honduras, de la réserve des Moskitos, ou des affluents 
du San Juan des indigènes ayant pu se soustraire au 
contact des blancs et des nègres et ayant pu garder intac^ 
par tradition le souvenir des faits et gestes de leurs 
ancêtres. 
Maintenant que nous avons essavé d'énumérer rapide- 
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ment les quelques vestiges des races précolorabienaes du 
Nicaragua, il n'y a qu'à avouer que ces recherches ont 
été négatives en partie et que nous nous trouvons encore 
relativement plongés dans Tobscurité pour ce qui est de 
l'histoire de ces populations si intéressantes. 

Aussi, pour remédier à ce triste état de choses, il faut 

rechercher avec plus d'opiniâtreté et de méthode les traces 

des populations précolombiennes du Nicaragua si favo^ 

risé au point de vue de sa richesse naturelle, de sa 

situation exceptionnelle ot du grand avenir que lui réserve 

son futur canal interocéanique. Il faut explorer à nouveau 

ce pays, au sujet duquel aucune question n'est encore 

bien élucidée, et dont la partie baignée par l'Océan 

Atlantique est encore peu connue ; il faut, sur le versant 

de rOcéan Pacifique fouiller avec des dragues, des cloches 

à plongeur, et autres appareils de sondage les anfractuo- 

^ilés des côtes, et les embouchures des rivières, pour 

lâcher d'y retrouver des traces de pilotis, d'habitations 

^ lacustres telles que celles que construisant encore les 

Indiens au sud du golfe de San Miguel (isthme de Panama). 

>. Il faut débarrasser des diverses couches de terre qui les 

c recouvrent les monticules artificiels du pays* — Il faut 

s comparer les monuments découverts avec ceux des autres 

s pallies septentrionales ou méridionales de l'Amérique. 

1 II faut continuer les exploi^tions d'une façon intelligente, 

méthodique qui permette d'obtenir des renseignements 

plus précis sur l'histoire mystérieuse des Chontales, 

Mangues, Nahuas, de leurs migrations, de leurs 

r 
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rapports avec leurs voisias, dont les descendants peuplent 
en partie le Honduras et le Costa Rica actuels. — Les 
Américains du Nord ont donné l'exemple de la recherche 
hardie, patiente et scientifique : il est bon de les irnitcr. 
Comme eux, comme Oviedo, comme Bartolomé de las 
Casas, on reconnaîtra aisément la salubrité et la bénignité 
du climat du Nicaragua, Texcellence de ses eaux, la fertilité 
de son sol, Tabondance du gibier (daims, tapii*s, sangliers, 
etc.,) des oiseaux de toutes grandeurs, couleurs, des 
poissons de mer et d'eau douce, la saveur de ses fruits 
exquis (aguacates, ananas blancs et jaunes, anonas, ba- 
nanes, cacaos, cocos, ilcacos, jocotes, maïs, mameycs, ma- 
moncilos mangues, nancitos, nisperos, oranges, pitahaya, 
zapotes, etc.). On se rendra alors un compte exact de l'at- 
trait irrésistible qui en retenait les populations dans les 
plaines, du bien-être général répandu parmi elles, leur 
ôtant toute résolution virile lors de l'invasion de divers 
ennemis, et cnfm de la difficulté qu'ils éprouvaient à 
quitter ces parages enchanteurs pour les montagnes tristes 
du bassin de l'Atlantique. — Si le savant, l'explorateur 
entreprenant n'arrive pas toujoure de suite au but de ses 
recherches archéologiques, il sera du moins réellement 
récompensé par la vue des paysages grandioses de celte 
nature luxuriante et l'idée instinctive qui lui naîtra for- 
cément de fixer définitivement ses pénates fen celte terre 
privilégiée du Nicaragua. 

Trois planches sont jointes à ce-mémoire. La première représente 
le Lac de Xolotlan vu de la Sierra de Managua^ d'après une aquarelle 
de la collection de M. Désiré Pector. — La seconde est une gravure 
à Teau forte représentant un vase nkaraguan de la même collection. 
— La troisième enfin «st une carte archéologique de la Republique 
de Nicaragua, par M. Désiré Pector. 
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SOCIÉTÉ AMÉRICAINE DE FRANCE 



1888 

Présidence de M. Désiré FECTpR. 

Séance du 12 novembre 1888. 

Présidence de M. Désiré PECTOR, président. 

La séance est ouverte à huit heures et demie, à l'hôtel 
de la Société, 28; rue Mazarine». 

COMMUNICATION^ 

11 est donné lecture des communications i^uivaRies- fuites 
au nom des sociétés affiliées, dont la présidence apparie- 
nait en 1888 à la Société Américaine de France : 

De V égalité au point de vue des ùidividus et à celui d^ 
sociétés humaviQSy par M. Léon de Rosny, délégué de la 
Société d'Ethnographie ; 

Sur les anitnaux domestiqua importés d'Europe dans 
V Amérique Centraley par M. le D*" Eug. Verrier, délégué 
de la Société Américaine. 



IjBo SOCIÉTÉ AMéRÏCAOlE DE FRANCE. 

La doctrine du Chaixg-ti^ par M* Paul Boell, délégué 
de la Société Sinico-JapiHiai^e, 
La séance est levée à onze heures. 

Le secrétaire-généraly Paul Barbât. 
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Séance du 15 novembre 1888 

Présidence de M. Rémi SIMÉON, vice-président. 

La séance est ouverte â huit heures et demie, à Thôlel 
de la Société, 28, rue Mazarine. •-- Le procès^-verbal est 
adopté. 

ADMISSION DE MEMBRES. 

54. -^ H. -Ht-. KiTSON, à Paris. 

55. — Alexander-J. Cotheal, à Paris. 

56. — Gaston Guignot, à Paris. 

57. — Mlle EUen Russell-Emerson, à Philadelphie. 

58. — Bartolome Araoi:, à Paris. 

59. — Eugène Peétor, à Paris. 

60. — Paul DucA, à Paris. 

PRÉSENTATION DE MEMBRES. 

471. Sotomayor (Damaso), prêtre, à Concordia, Mexique, 
(présenté par M. de Rosny). — 487. Le gouvernement de 
la République de Nicaragua (présenlé par M. Désiré 
Peclor). 
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M. Léon DE RosNï feU une communication Sur le cutte 
des Bacab, dans rAmérique Centrale. 

Hv fvA BoiLi^ lit \m firagmênt d'un Mifnùir& sm les 
nùmê dest diviniU» ytmlèqUes^ 

Lô Scrutin pour lé î'elldavélictaéiït aiïïinei dû Bdtëau 
donné les résahaitÉ sirfvairts r 

* • ■ > 

Président : Léon de Rosny 22 veix (Èfo). 

Ik Legrand .6 -~ 

fiféifti S&tféwi.. 8-**^ 

. Cékstw Prett, •,,,♦♦ r^ ¥>.•'♦ 1—* 

Vice-PréêidMs : Rémi SiMÉQU ...... .v v^# ^. < W voix (Elu). 

. Céw Dil^Y. •.*••••»* •'. ..'•<. « - f^'«*>- 

Désiré. Pector.%.K...^f 'M- «•' H — 

Léon 4e Ro9&l)f »*«'«'•■.•»• «^'«^ . 5 •»- 

Paul 6oçU.«,...^« •••••..'.• . ^ — ; . 

D^ Légrand 3 — 

Secrétaire-ifénéral: Paul Barbât 28 Voix (Elu). 

Seùtétaire'-adjùM : PianH BôéLl .... . • . .......*.*.- . ^ — f ^m j . 

Trésorier : Octtw PiTAOï^r^ . v, . * *^. • . r. r 2ô v^iix. (fHu^^ 

CanseiUen : MM. Aubin et Joui4>an^. 

La séance est levée à onze heures m|i!PftFt> 

Le secrétaire^génçral : Paul Barbât. 
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Séance du 8 décembre 1888. 

\} Présidence de M. Désiré PECtOR, président. 

La séance est ouverte A neuf heures, à Fhôlel de la 
Société, 38, rue Hazarine. -^ Le procès-verbal est adopté. 

ÉLECTION p'\}H PRÉSIDENT POUR 1889. 

La Société procède à Télection d!un président, en rem- 
placement de M. Léon de Ro$ny, démissionnaire par suite 
de son. élection à la présidence de la Société d'Ethno- 
nographie. 

Le dépouillement du scrutin, doime leç? résultats suivants : 

Fréndewt: Gélestin Prêt. ...«.*. ...4..... 20 voix (Jélti). 

Désiré Pector«»« ;..... 3 — 

Rémi Siméon.*. •«••<•;.;• ..•• 2 — • 

fialletin blanc,... • 1 — 

En conséquence, M; Gélestin Riet est proclamé président 
de la Société Américaine de France pour Tannée 4889. 

ANNONCe* SE DEUX DÉCÈS. 

« * 

Le président annonce ensuite les décès de M. Charles 
ScHŒBEL, membre titulaire-perpétuel, et de M. Alphonse 
CAstÀi^G, ancien président de la Société. Il propose, en 
conséquence, de lever ta séance en signe de deuil. — 
Adopté à l'unanimité. 

Pour les secrétaires absents^ D^ E. Verrier. 
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HÉCROLOGIE 



Cliarles SCXXOBBSXi 

La Société Américaine de France a perdu, dans la per- 
sonne de H. Charles Schœbel, un de ses membres les 
plus anciens et, pendant de longues années, l'un des plus 
^assidus à ses séances. 

Admis dans le sein de notre association en 1873, 
comme membre Associé, il a été élu, en 1878, membre 
Titulaire à la place laissée vacante par Lucien de Rosny. 
— La présidence de la Société lui a été confiée pendant 
l'année 1880. 

Schœbel n'avait pas de spécialité dans les études amé- 
ricaines, ce qui était probablement son côté faible, et il 
s'occupait indifféremment des différents grands centres de 
civilisation du Nouveau-Monde. 

Parmi les nombreux mémoires et notices qu'il a publiés 
dans le domaine de l'Américanisme, nous cillerons les 
suivants : 

Dans la Revue orientale et américaine : Etude sur rjinti- 
quité Amiricaine (deux articles) ; première série, t. Vil, i86i, 
pp. 174 et 287. — V Amérique primitive ; seconde série, 
t. III, 1879, p. 199. 

Dans les Actes de la Société i>'£thnographie ; La Rela- 
tion des choses de Yucâtan ; première série, t. III, p. 249. — 
La faune Américaine; t. VIII, p. 161. — La plus ancienne 
carie géttérale de l'Amérique; t. VIII,, p. 213. —7 Notice sur 
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Jérôme Osorio ; t. VIII, p. 247, — La ^KJpbrite dans TAmé- 
que ancienne ; t. VIH, p. 274- — L'inscription de Venton-Rock ; 
t. IX, p. 46. 

Dans les Atcntvcs ce hn Soa£rÉ AsiÉjocAiîtE : Une expédiiion 
^ans h ^Njouveau Mexique et YAnT^na ; deuxième série, t. I, 
p. 19. 

Dans tes MÉMontES* uv CoKCRis interkatiokal des Amêri- 
CAHisTES :' Les AntiqmUt Américaines iu ÏMiusée E&fnographique à 
Saint'Tétersbourg; session de Nancy, 1875, t* I^» P. 271* — Un 
chapitre iArchéoiogic Américaine^ session de Luxemboui^y 
1887, t.. 11^ p. 303. 

Schœbel professait la doctrine que les peuples indiens 
de rAmérique étaient tombés aux derniei*s dégrés de la 
décadence. Une de ses paroles, à cet égard, a été souvent 
citée: <k L'Amérique ancienne a réalisé, en fait d'art ^ 
ridéal de la laideur. )» 



\j» tombe de Cliadôs Scbcebel venait à peijae cte se 
fermci* que Alplionse Castaing était & son tour précipité 
dans la Cosse suprême. LulaussLavaiL été un. des raemb^^es 
ks plus actifs ei les plus, distiog^ucs de la Saciélé Amérl- 
eame de. Fnance. 

Maurîce- Alphonse Castaing, né à Roquefort^ dépaiiemeni 
cfes Landes, cn> tS3â, est moit subiten»^: â Paiis le 2 
décembre' IdSS, à Fftge dé 66 ans.. Il était chevalier de la 
Légion d'Honneur. 

Admis dans le sein de notre association en- 1863> 



NÉCROLOGIE. -— CASTAING. l8^5 

cpoqiie (Hi elfq portait le litre de Comité d'Arcli^ologio 
Américaine, H assista avec ime grande régularité âf nos 
séances. A denx reprises différentes, en 1865 et eti 1868, 
il fut appelé comme président h Ki drrection de nos 
travaux. 

Parmi ses nombreuses publications américaines, nous 
citerons : 

Dans ta Revue Orientale et Américaine: L'Vtàté de l'espèce 
humaine et ks ethnographes des Eiats-Uuis; première série, t. H, 
p. 585^ — L'awnir du ^Kkaragua et de Cesta^^teà; t. IV, fi 
51. — Les VèauxrRèuges et les devoirs de la duHisaUmi, t. V, p. 
85. — VAmériatte du^HjOrd et ses rapports avec k mondieckfitisi^ 
t. VIII, p. 213. — Croyances de la vie d'otdri^omhe ebê\ Us 
Indiens deVtAmériqtie; seconde série, t, IVy p. 17.. i— I^^ 
sources de Vlnstmre du Péroa antique; t. IV, ?• 95- 

Dans les .Actes de la Société d'ëthnogi^&fhie : La conr 
sofuniation du Maïs chei les anciens ^Américains ; t. Vïll, p, a 12* 

— Les mojiens de navigation che\ les anciens Péruviens^ t. X, 
p. 109. 

Dans TAnnuaire du Comité d'Archéologie Américaine: 
Les dessins de feaUtAmatus^ Klein, t. II, 1867, p. 141. 

Dans les Archives de la Société Américaine : Les origines 
Américaines; première série, t. II, p. 22. — Alexandre de 
Humboldt, américanisiey t. II, pp. 197 et 279. — Lallégende 
de l'homme blanc au Pérou antique^ seconde série, t. II, p. 1091* 

— Le Communisme au Pérou, t. III, p. 13.. — Les systèmes ^* 
religieux dans l'antiquité PéruviennCy t. III, pp. 86 et 145. —, 

Les fêtes, offrandes et sacrifices dans l'antiquité péruvienne^ t. III, 
p. 239. — Études sur la religion des anciens Péruviens; t IV, p. 
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137. — Les croyances sur la vie d* outre-tombe cbe^ les anciens 
Téruvîens; t. V, p. 50. — Les embaumements et les sépultures 
chei les anciens Péruviens; t. V, p. 120. — Le mythe de MancO' 
Capac au Térou ; t. VI, p* 7. 

Dans les Mémoires du Congrès International des 
ÂMÉRiCANiSTES : Un rêve de Christophe Colomb \ session de 
Nancy, 1875, t. I, p. 192. 

Dans les Mémoires du Congrès International des Sciences 
Ethnographiques : Les origines péruviennes (période anté- 
histprique); session de Paris^ 1878, p. 134. — L'architecture 
et les arts-plastiques cbei les anciens habitants du PéroUy p. 697. 

Dans le Bulletin de l'Alliance Scientifique : Le culte de la 
Pierre au Pérou; 1883-84, p. 65. — Le communisme au Térou, 
1883-84, p, 147. 

Comme américaniste, Caslaiag s'était créé, par ses 
longs travaux, une grande autorité comme péruvianisle. 
Il laisse un certain nombre de manuscrits inédits sur la 
Vieille civilisation du pays des Incas. 

Paul Barbât. 
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N.B.- — A partir de 1889, la liste des membres de la Société 
Américaine de France sera publiée dans ï Annuaire de TiVlliance 
Scientifique, et les con^tes-rendus des séances dans le BnUelin 
mensuel, lesquels seront envoyés à tous les membres. 
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